
RÉPONSE 

POUR les Maîtres & Gardes de I'Epicerte- 
Droguerie de la V'dle de Paris. 

r A la Requête Jlgnijiêe de la part des quatre 
Apothicaires du Roi, le $ Octobre 1774. 

conclufions,& demander plus qu'il ne leur appartienne' eftl'effet 
de l'habitude. Accoutumés suffi à des rédu&ions , ils s'atten- 
dent bien que les conclufions qu'ils ont fucceffivement aug- 
mentées dans cette inftance , ne leur feront pas adjugées. Il eft 
des aphorifmes particuliers à quelques profeiïions : demander 
beaucoup pour obtenir peu, en eft fans doute un propre aux 
^Apothicaires, Le Corps entier doit être plus exigeant que 
chaque Membre 4 auffi na-t'on jamais vu un Apothicaire de- 
mander deux fois le paiement du même mémoire : mais les 
Apothicaires réunis renouvellent aujourd'hui les mêmes de- 
mandes dont Us ont été déboutés nombre de fois. 

A 




Les Epiciers-Droguiftes l'ont déjà dit , & le répéteront 
tant qu'il fera néceffaire ; ils ne prétendent point travailler 
du métier d'Apothicaire. Ils connoiffent & fe font touts un 
point d'honneur d'exécuter les Lettres-Patentes de 1JJ2 , qui 
défendent aux Epiciers de Je dire Apothicaires , & de Je mêler de 
faire médecines f médicaments , & bailler clyfljrcs aux malades , 
qui ejlchofefort vile & deshonnéte au métier d'Epicerie: ce font 
ies termes de la Loi. Il n'efl pas jufqu'aux Elèves de l'Epi- 
cerie qui fe croiroient offenfés de la qualité de Garçons 
Apothicaires. 

Puifque les Epiciers Droguiftes ne peuvent, ni ne veulent 

jnême faire médecines , médicaments , ni bailler. il eft 

ïiaturel de demander quel peut être le fujet de la conteftation. 
Ce font ies Apothicaires qui ont formé le projet de détruire le 
Commerce des Epiciers Droguiftes. 

i°. Ils voudraient enlever aux Négociants la faculté de<irer 
t3es différentes Provinces du Royaume , des Colonies & des 
Pays étrangers , les compofitions de Pharmacie dont le prix 
modéré forme un trop grand contraire avec celui auquel fe 
vendent les compofitions faites à Paris. 

2°. Ils voudraient retrancher du nombre des comeftibles 
plufieurs objets , & en augmenter la claffe des drogueries. 
Pour l'exécution de ce projet, ilspropofent de faire interdire 
auxEpiciers le travailde menues compofitions qui font la plu 1 - 
part de l'art du Confifeur ou de l'Officier de bouche. On ne 
feroitpas étonné de les voir encore inceffamment ajouter à leurs 
conclurions , & demander la compofition exelufive de gelées , 
confommés & autres ouvrages du Pâtiftler ou du Traiteur. 

Toutes ces prétentions font foutenues du ton le plus grave 
& d'éloges lçs plus féiùeux. de leur fcavoir, Ils invoquent fans < 






cefle l'intérêt public & la confervation des fantés. Au milieu 
de ces clameurs, il fera facile de difcërnèr le cri fourd de 
l'intérêt perfonnel. 

Les Apothicaires font bien perfuadés que la multiplicité des 
mémoires eft aufli dangereufe aux afïaires, quel'eft aux fantés 
la multiplicité des médicaments. Leur intérêt eft leur feule 
Loi ; c'eft celle qui leur a ditté cette foule de libelles & de 
pièces d'écritures , pour faire perdre de vue les feuls points de 
la conteftation , & pour remettre en queftion ce qui eft déter-» 
miné par des Règlements particuliers. 

On ne peut donc ramener trop fouvent les Adverfaires aux 
feuls objets de la conteftation actuelle , & fur lefquels feuls 
Sa Majefté a demandé l'avis de la Faculté de Médecine. Il ne 
s'agit que des compofitions. 

Un Arrêt de 1632 les diftingueen grandes & menues. Le 
travail des premières eft défendu aux Epiciers ; mais le corn-, 
merce leur en eft permis, comme marchandifes foraines , à la 
charge de la vifite des Médecins. Cet Arrêt nomme quatre 
compofitions pour comparaifon. Doit-on reftraindre la claiïe 
entière à ces quatre f Première queftion. 

Le même Règlement permet aux Epiciers le travail & la 
vente de menues compofitions , & il en cite quelques-unes 
pour exemple : il ne s'agit que de les extraire du Codex , ÔC 
d'en faire un Catalogue dénominatif , pour ôter toute occafion 
de difputes. Quelles menues compofitions doivent entrée 
dans ce Catalogue ? Seconde queftion. 

Voilà les deux feuls objets fur lefquels le Confeil de Sa 
Majefté doit prononcer , & par conféquent les feuls fur lef- 
quels doivent porter les avis qui font déjà demandés , & ceux 
qui le feront par la fuite, 
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Après avoir préfenté quelques réflexions fur les motifs 
fecrecs qui animent les Apothicaires , & fur leur véritable étatjj 
on paflera à l'examen de la Requête du 5 Octobre dernier. 

Motifs secrets des Apothicaires, 

La Médecine qu'on peut regarder comme la fœur aînée de 
toutes les Sciences, s'eft reffentie la première du progrès des 
connoûTances humaines. A la Médecine empirique & analogi- 
que a fuccedé depuis long-temps la Médecine dogmatique 
qui , à l'aide de la faine philofophie , s'eft épurée de toutes 
les feues qui l'avoient d'abord divifée. 

Les efprits réunis à la même Doctrine , l'ont fucceffive- 
ment portée à ce point de perfection où elle eft actuellement 
en France , & fur-tout dans la Capitale. A en juger par les 
procédés des plus giands Maîtres , leur fcience eft indépen- 
dante du métier d'Apothicaire. Leurs profondes méditations 
opèrent tous les jours fous nos yeux les plus grands effets par 
les Agents les plus {impies ; en forte que la Médecine femble 
aujourd'hui confiiler plutôt à garantir des drogues , qu'à en 
ordonner. Voilà la première caufe de la mauvaife humeur des 
Apothicaires, mais ce n'eft pas la feule. 

Depuis quelque tems encore la Faculté de Médecine 
paroît perfuadée qu'elle peut conferver la pureté & l'élégance 
de la langue latine , fans en faire ufage jufques dans les ordon- 
nances * particulières qu'elle donne aux malades. Ecrites en 



• Si vos Apothicaires demandent que vous ne fa liiez point d'ordonnances qu'en 
litin , c'eft qu'ils en fijaventbien laconféquence : c'eft le vrai moyen de les mettre 
àlaraifon, & c'eft la raifon que les familles foient foulagées, & les malades dé- 
livrés de cette dépenfe effroyable & inutile. Les gens de bien de notre Proreflioa 
doivent unfoilagement au Public, Guy Patin , lettre CXLVU. 



langue vulgaire, & dégagées de certains cara&ères hiéroglyphi- 
ques , ces ordonnances ne préfentent plus rien de myfterieujir 
à ceux qui environnent le malade. Cène font plus des efpèces 
de talifynans qu'on échangeoit dans la boutique d'un Apothi- 
caire contre des drogues inconnues , & qui opéroient fouvent 
des effets contraires à l'attente. 

Aujourd'hui que tout le monde peut lire & entendre les or- 
donnances des Médecins, tout le monde peut les exécuter chez 
foi avec confiance & avec économie. On fe pourvoit chez 
l'Herborifte ou chez l'Epicier-Droguifte , chacun en ce qui 
le concerne , des objets prefcrits par les ordonnances , & on en. 
fait le mélange ainfi que les Médecins l'ont écrit, & qu'il» 
ont fouvent encore l'attention de le répéter verbalement. 

Cet ufage ne pouvoit manquer de devenir très - commun 
par le double avantage qu'il procure ; l'économie fi néceffaire 
à la plupart des malades, & la certitude que l'ordonnance eft 
exécutée fidèlement & fans méprîfe. C'eft à la charité compa- 
tiffante des Médecins delà Faculté de Paris, particulièrement,' 
qu'on eft redevable de cet avantage Ôc de plufieurs autres dont 
les Apothicaires murmurent tout bas , & auxquels le Public 
applaudit hautement. 

Nous n'avons plus à regretter cet ancien temple dont les 
murs étoient ornés de tables fur lefquelles on infcrivoit des 
obfervations concernant les maladies , & les moyens de les 
guérir. Ces fables font aujourd'hui fuppléées avec bien de 
l'avantage par les différens Traités qui ont paru , fous les titres 
de Médecin des Pauvres , Médecin charitable , Avis aux Sei~ 
gneurs & aux Curés de Paroijfes , Dictionnaire de famé &C 
En éclairant les Citoyens fur leurs plus chers intérêts , ces 
Ouvrages les ont affranchis des préjugés qui les aflerviiïbienç 



aux Apothicaires jufques dans l'ufage du moindre fyrop. 1 

On croit devoir rapporter ici les termes mêmes dans lef> 
quels s'eft exprimé Philbert Guybert, Do&eur Régent de la 
Faculté de Médecine de Paris , ôc Auteur d'un Traité connu 
fous le titre d'dEuvres charitables, « Je vous ai décrit fami- 
» lièrement en ce Livre la manière de faire & préparer en 
» votre maifon les remèdes qui fe pratiquent journellement 
» par les bons ôc fidèles Médecins pour toutes fortes de ma-? 
» ladies , lefquels pourrez faire facilement vous-même, ou; 
» fi n'en voulez prendre la peine, les pourrez faire faire par 
» votre ferviteur ou fervante , comme il fe pratique tous les 
j> jours en plusieurs bonnes maifons de cette ville de Paris ôc 
» ailleurs : fi vous trouvez quelque difficulté en la prépara- 
v tion d'iceux , votre Médecin ordinaire vous éclaircira j 
» même en moins de deux heures , voug apprendra à faire 
* tovs lefdks remèdes Ôc autres femblables. Vous achèterez; 
» les médicaments chez les Epiciers ôc Droguiftes, étant choi^ 
» fis par ledit Médecin ; & les racines, herbes, femences j 
» fleurs, &c. chez les HerboriHes , au poteau des Halles, à 
» la Place Maubert ; de forte qu'en préparant lefdits remèdes 
» chez vous , vous connoîtrez la grande épargne de bourfe 
» que vous ferez.... Je vous avertis de ne faire aucun remède,' 
» fans premièrement avoir pris l'avis du Médecin , de peut 
» de tomber en grand inconvénient , même? d'en mourir ; 
» comme il eft advenu ôc advient trop fouvent par l'ignorance 
i ôccharlatannerie de certains, *contrefaifants les Médecins.» 



* Ils enragent contre 1« Médecin charitable & Tes Seftaïres , qui font prcpa^ 
rer les remèdes à la maifon, à peu de frais, d'où leur» fineflej font déçoufilïjif 
G«; Patin , Lettre VI. 
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Quels étoient ces charlatants dont l'Auteur vouloît garantir 
le Public ? Ce n'étoient ni les Herboriftes, ni les Epiciers* 
Droguiftes. 

A l'article des compofitions , voici comme il s'exprime : 
« J'ai retranché beaucoup de chofes non néceffaires , ains 
» inutiles auxdites compofitions , à la mode des Grecs qui 
» ont touts écrit que les remèdes les plus limples & les moins 
»» diverfifiés , font les meilleurs ; de forte que maintenant 
» vous avez une petite Apothicairerie , que chacun peut dref- 
» fer chez foi facilement à peu de frais , & en moins de huit 
» ou dix jours vous fç,aurez faire toutes lefdites compofitions ; 
» car fçachant préparer deux ou trois firops, un ou deux élec- 
» tuaires , &c. vous fçaurez préparer les autres, » Ce Docteur 
étoit donc bien éloigné de penfer que ce travail pût former 
un état, un métier particulier pour lequel on exige aujour- 
d'hui un nombre confidérable d'années d'apprentifTage & de 
compagnonage, & fur-tout une fomme exorbitante de près 
de yooo liv. pour être reçu à la Maîtrife. 

Au même endroit il a grand foin de répéter » que les ra- 
» cines , herbes , fleurs , &c. fe trouvent chez les Herboriftes 
» des Halles à bon marché ? & les autres médicaments chez 
» les Epiciers. » Les mêmes avis répétés par touts les Auteurs 
refpeâables qui ont écrit fur la même matière , ont enfin 
perfuadé : chacun eft devenu fon Apothicaire. Dans toutes 
les Communautés Religieufes cet emploi eft fucceffivement 
rempli par quelques-uns des Membres qui s'en acquittent à 
la fatisfa&ion des Médecins , fans avoir fait d'apprentiffoge , 
ni avoir payé yooo liv. aux Maîtres Apothicaires de Paris. Il 
n'eft même pas de maifons particulières un peu confidérables 
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où l'on ne poïïede les remèdes les plus ufuels , & où l'on ne 
fçache exécuter les ordonnancés de Médecine. Enfin ces 
Vierges fi recommandables parla pureté du feu qu'elles entre- 
tiennent continuellement , celui de la charité dont elles 
portent le nom , exécutent tous les jours l'apothicairerie 
auprès des pauvres, fur les ordonnances des Médecins, fans 
avoir fait d'apprentiflage , ni avoir eu d'autre Maître que l'a- 
mour de leur prochain. 

La précifion de la Médecine a&uelle , fit la facilité à tout 
Particulier d'exécuter les ordonnances , ont donc beaucoup 
affbibli l'état des Apothicaires ; mais ce qui augmente encore 
tous les jours leur ina£tion , eft l'ufage des différentes eaux 
minérales que les Médecins ordonnent avec tant de fuccès & 
avec d'autant plus de confiance , que la nature ne peut fe 
tromper dansies remèdes qu'elle prépare elle-même. L'ufage 
de ces eaux a fubmergé , pour ainfi dire , les boutiques des 
Apothicaires, entraîné & détruit cette multiplicité de tiroirs, 
de criftaux , & de jolis pots de fayance qui les décoroient. 
.Voilà la caufe de la mauvaife humeur des Apothicaires, & 
les motifs fecrets de la perfécution qu'ils exercent aujourd'hui 
contre les Epiciers-Droguifles. 

Que diroient le Do&eur Guybert & tous ceux auxquels 
les mêmes fentiments ontdiclé les mêmes Ouvrages en faveur 
de l'humanité! * Pourroient-ils voir de fang-froid les Apothi- 



* Je rends la Pharmacia la plus populaire qu'il m'eft poffible, ordonnant tout 
les jours chei mes malades euporifta t!> facile parai/Ma remédia , afin d'en fauver la 
peine aux Apothicaires % qui ne trouvent cela guère bon; mais je ne me foucie ni 
d'eux ni de ce qu'ils difent de moi , m'en trouvant bien , en ne foulant pas ma 
eonfcience , ni n'engageant mon honneur , ni U bourfc de mes malades : joint 

« caires 



caires demander ; « qu'il foit fait défenfes aux Epiciers de 
» vendre les drogues fimples , tant liquides , que folides , au- 
» trement qu'entières & dans la forme où elles leur parvien- 
» nènt par la voie du commerce , avec défenfes de les détail- 
» 1er chacune autrement , que jufqu a la livre ou demi-livre à 
» la fois , & non au-deflus ; de même que la vente & l'emploi 
9 de toutes plantes médicinales de nos pays , tant vertes , que 
» feches , & leurs produits , tels que bois , racines , feuilles , 
» fleurs , graines & fruits ?» Si de pareilles demandes n'exci- 
toient pas l'indignation des amis de l'humanité , c'eft qu'elles 
leur paroîtroient le délire d'un corps prêt à mourir d'inani- 
tion. 

En effet , le délire eft fenfible. i°. Il ne s'agit pas dans la 
conteftation adtuelle des drogueries fimples , mais feulement 
des compofitions qu'on diftingue en grandes & menues ; c'eft 
d'abord un écart & une confufion d'idées auxquels les Apo- 
thicaires s'abandonnent , & dont il eft néceflaire de les faire 
revenir de tems en tems. 2°. Lorfqu'un Particulier voudra 
exécuter lui-même ou faire exécuter chez lui une ordonnance 



que le peuple eft tellement lafTé de leur tyrannie barbarefque , & de leur forfan- 
terie bezoardefque ; qu'il eft toujours bien aifé , à quelque prix que ce foit , d'é- 
chapper de leurs mains. Pas un de notre Compagnie n'approuve leur infatiable 
avarice , laquelle a bien été châtiée depuis fept ou huit ans que nous leur avons 
fait la guerre , combien que parmi nous il y ait quelques faux-freres qui les cour- 
iifent en derrière , exigui cujufdam lucri gratis , fans la connivence defquele 
nous en ferions bientôt venus à bout, malgré le grand pouvoir qu'ils prétendent 

avoir. Dans la plupart des grandes Maifons il n'y a plus d'Apothicaire , c'eft un 
homme ou fille de chambre qui fait & donne les lavements» & les médecines aufTi » 

que nous réduirons la plupart en jus de pruneaux laxatif, ou bouillon & fené avec 

u» jus de citron ou d'orange , ou de verjus , ou ptifane laxative de çaffe & fené< 

félon l'appétit du malade. Guy-Patin > Lettre XV, 

B 



10 
de Médecine , l'obliger d'acheter chez l'Epicier une livre ou 
demi-livre de ce dont il ne lui faudra qu'une once , & fouvent 
moins , ce feroit une vexation criante , & s'oppofer égale- 
ment à fon induftrie & à fes vues économiques. O mânes de 
Guybert & de Guy-Patin î fi vous êtes encore fenfibles à ce 
qui fe pafle ici bas , ne foyez pas troublées par toutes ces ex- 
travagantes prétentions. Vos fucceffeurs , héritiers de vos 
lumières & de vos fentiments , nous préferveront de la con- 
cuffion des Apothicaires , & de la maltôte qu'ils veulent éta- 
blir fur les fantés. 

En effet , au milieu de leur délire , on entrevoit quelques 
idées de fortune , & le projet de rendre le métier d'Apo- 
thicaire le plus confidérable & le plus riche de cette Capi- 
tale. On fe dégoûteroit bientôt d'acheter cher l'Epicier une 
quantité fupérieure au befoin ; on aimeroit autant recourir à 
la main - d'œuvre de l'Apothicaire : il en réfulteroit d'abord 
que le Public perdroit l'habitude d'exécuter lui-même les 
moindres ordonnances des Médecins. Bientôt les avis don- 
nés par les différents Auteurs fur la façon de manipuler, de- 
viendroient impratiquables , le Public ne pouvant plus fe four- 
nir chez l'Epicier ou chez l'Herborifte en fi petite quantité 
qu'il voudroit. Si quelques Particuliers reftoient indociles à 
cet égard , ils feroient toujours dans la dépendance de l'Apo- 
thicaire pour en acheter ce dont ils auraient befoin au-deffous 
de la livre ou de la demi-livre ; en forte que d'une manière ou 
d'une autre , perfonne n'échapperoit. Il ne faudroit pas moins 
que l'exécution de ce projet pour confoler les Apothicaires 
de leurs ennuis paffés ; mais heureufement les préjugés font 
difftpés. On ne verra gueres qu'au théâtre un M. Fleurant 
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difputer avec un malade, fur le prix des médicaments, 

Véritable état de l'Apothicaire. 

Il y a long-temps qu'on a dit qu'il étoit dangereux de vou- 
loir fortir de fon état, c'eft-à-dire , d'y attacher une idée fupé- 
rieure à ce qu'il eft réellement. Cette première idée fauflè pro- 
duit tous les écarts dont les Apothicaires ne donnent aujour- 
d'hui que trop d'exemples. 

Ils croyent , ou ils ane&ent de croire , que leur état eft une 
Profeflion diftinguée , un Art même très-voifin de la Méde- 
cine ; 6c dans cette idée , ils voudraient que cet état feul leur 
fournît les moyens de fubfifter avec une forte de diftincYion , 
& même avec une efpèce de luxe qui devroit être inconnu à de 
fimples Artifans. Leurs fpéculations feront toujours infruc- 
tueufes. 

L'expérience de tous les temps démontre la ftérilitéde cette 
profeflion ; on voit que dans les plus beaux jours de la Répu- 
blique Romaine , dans le temps où les Arts & les Sciences 
jouiflbient de la plus grande diftindion , les Apothicaires n'y 
étoient connus que par les aflociations peu honorables qu ils 
étoient obligés de faire pour vivre. Ambubaiarum Collegia, 
Pharmacopolœ , mendici , mima , balatrones t &c. &c. On trouve 
encore ailleurs ce paflage : Adde his [î placer , ungueniarios , 
faltores , 6"c. 

L'Hiftoire des Troubadours prouve qu'en France les Apo- 
thicaires ont été long-temps à acquérir un état plus diftingué 
qu'ils n avoient chez les anciens. Les Médecins étoient dans 
l'ufage de compofer eux-mêmes les médicaments , & de les 
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donner aux malades. Dansla fuite, ils occupèrent leurs domef- 
tiques de ce travail. Lorfque ceux-ci fe croyoient affez adroits 
pour manipuler eux-mêmes , ils quittoient les maifons des 
Médecins, & faifoient un trafic particulier de leur main-d'œu- 
vre & de comportions qu'on regardoit alors comme autant de 
fecrets. 

Le mot Apothicaire dérive même de leur état ambulatoire i 
ceft-à-dire , des petites boëtes que ces particuliers portoient 
avec eux , pour crier publiquement & offrir aux paflânts leurs 
compofitions : ainfi l'on voit encore de nos jours des particu- 
liers colporter dans de pareilles boëtes des Boules de Nancy , 
des emplâtres pour la brûlure , pour les cors des pieds , &c. 
Tableau parlant de TApothicairerie primitive. 

Enfin , l'ufage d'une efpèce de lénitif qu'ils ont encore 
feuls le droit d'adminiftrer , & que petfonne ne leur difpute, 
étant devenu aflez fréquent , ils fe fixèrent chez eux , & devin- 
rent fédentaires pour recevoir ceux qui avoient befoin de leur 
miniftère. On trouvoit au fond de leurs boutiques des petits 
lits ôc toutes les commodités analogues à l'opération. 

Il y a apparence qu'enorgueillis de leurs fuccès , & fur-tout 
de cet établiflement fédentaire qui les affimiloit aux autres 
Artifans ôr. Bourgeois de cette Ville , ils voulurent mécon- 
noître leur origine & fe rendre indépendants de la Faculté de 
Médecine. Une Ordonnance de Philippe VI, de 1336, 
leur ordonna, de jurer de tenir & garderies Ordonnances ancien- 
nes, devant la Faculté , ou devant le Doyen y 6f de foujfrir les 
vijites de ladite Faculté. On feroit un Code de toutes les Loix 
qui les ont rappelles au refpe£t & à la foumifïion envers la Fa- 
culté , & qui ont réprimé leur amour propre. 

On peut juger quelle étoit leur capacité en i;p8 , par une 



Ordonnance du mois de Septembre de cette année , conçue en 
ces termes : » Que nul ne tienne ledit métier d'Apothicaire r 
» s'il ne fcait lire les réceptes , difpofer & confire , ou s'il n'a 
» autour de lui perfonne qui fçmche lire ». Il eft effe&ive- 
ment néceflaire qu'un Apothicaire puifle lire; c'eft aufli tout 
ce qu'on en doit exiger ». 

Dans toutes les autres Profeffions , le génie peut fe donner 
quelqu'eflbrt. Ayant été cultivé par les études ordinaires d'une 
première éducation, il lui eftpofllble de corriger ou d'augmen- 
ter les connoiffances de l'état qu'il embrafle , & de produire 
des découvertes utiles ou agréables : mais dans l'état d'Apo- 
thicaire , toute invention eft profcrite ; elle feroit même très- 
funefte. Il faut que l'efprit refte dans une forte d'apathie ; que 
les yeux lifent , & que la main exécute. 

Il y a donc une grande diftin&ion à faire entre la Pharmacie 
& l'Apothicairerie. L'une eft unefcience; l'autre ne ft qu'un 
métier purement méchanique. L'une confifte à préparer & mêler 
certaines matières , pour en faire réfulter les remèdes qu'elle fe 
propofe : l'autre confifte à faire ces préparations & mélanges $ 
fans fçavoir pourquoi. L'une eft le fruit de l'étude de plufieurs 
années , de veilles & de profondes méditations ; l'autre n'eft 
qu'une opération manuelle que le Do&eur Guybert & touts 
ceux qui ont écrit fur la matière , ont donné les moyens d'exé-: 
cuter en moins de quinze jours. 

C'eft dans la perfonne du Médecin (ou du Phyficien , pour 
parler le langage des anciennes Ordonnances ) , que réfide la 
fcience de la Pharmacie ; c'eft lui qui connoît toutes les pro- 
priétés des productions de la nature , & qui en calcule les 
effets. L'Apothicaire , ci-devant Varlet du Médecin, ne con- 
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noît ces productions que de vue & de nom : c'eft une efpèce 
de Cuifinier , auquel on commande un ragoût ; qui aflemble 
les ingrédients, les prépare & les fait cuire. 

Encore, cette dernière comparaifon neft-elle pas exa£le. 
Le Cuifinier eft maître des ingrédients , il peut corriger , aug. 
menter, même inventer i fon Art eft fufceptible de réflexions 
dans le choix & l'aflemblage des obj ets ; fa m émoire eft perpétuel- 
lement chargée de la multitude des comeftibles , de leurs 
propriétés , de leurs rapports Ôc de leurs goûts différents ; mais 
L'Apothicaire n'a befoin que de fes yeux & de fçavoir lire. 
S'agit-il d'une compofltion officinale , il ouvre le Codex. 
S'agit-il d'une compofltion magiftrale, il lit l'ordonnance du 
Médecin ; & dans tous les cas , les proportions & les dofes font 
prefcrites avec tant de clarté & de précifion , que perfonne ne 
çourroit s'y tromper. 

II ne faut même pas que l'Apothicaire ait la moindre habi- 
tude , la moindre routine, parce qu'elle pourroit le tromper. 
11 faut qu'à chaque compofltion officinale ou magiftrale , il ait 
le Codex ou l'ordonnance du Médecin devant les yeux , & qu'il 
fe défie de fa mémoire. Il n'eft donc perfonne qui ne puifle en 
faire autant qu'un Apothicaire, puifque dans toutes fes opéra- 
tions cet Artifan doit agir fans invention, fans reflbuvenir, & 
comme s'il opéroit pour la première fois. 

C'eft peut-être l'exiguité de cet état , qui a produit fa réu- 
nion au Corps de l'Epicerie , avec lequel il aquelqu'analogie, 
par rapport au commerce des drogueries & à la fabrique de 
quelques menues compofltions. Il auroit fallu , fans doute , 
pour prévenir toutes conteftations, que la réunion fût telle, 
qu'on ne diftinguât plus les deux états , & que touts les Men> 



bres de ce Corps , après avoir été examinés par la Faculté de 
Médecine , euffent également le droit de faire le commerce 
& l'Apothicairerie. 

Les Apothicaires , en recherchant une union qui fit oublier 
leurs anciennes alïbciations , ont eu le fecret de fe réferver 
l'exercice exclufif de ce qu'ils appellent leur Art. Cette union 
eft à l'avantage des feuls Apothicaires qui n'ont apporté aux 
Epiciers , dont ils partagent le commerce , que des procès & 
des vexations. C'eft une véritable fociété léonine, qu'on ne 
peut terminer qu'en féparant les Parties, ou en confondant tel- 
lement les objets , qu'il ne puiffe plus fubfifter de diftin&ion : 
ce dernier parti feroit peut-être préférable. 

En effet , le métier d'Apothicaire diminue tous les jours 
depuis que les Médecins ont éclairé le Public fur fes vérita- 
bles intérêts. Malgré les hautes idées que les Apothicaires 
veulent donner de leur état , il n'eft point un Art ; il ne con- 
fifte que dans des opérations manuelles qui font à la portée 
des perfonnes les plus fimples , & qu'on peut apprendre en 
moins de quinze jours , pourvu qu'on fçache lire. Une preuve 
même de la facilité de s'en inflruire , eft l'exceflive cherté des 
frais de réception à la Maîtrife. 

5000 liv. ou environ , pour être reçu Maître Apothicaire , 
pour être admis à faire un état qu'on peutfçavoir parfaitement 
en quinze jours ! L'abus eft révoltant ; c'eft écarter les Concur- 
rents ; c'eft impofer aux Récipiendaires la nécefïïté de fe rédi- 
mer fur le Public de fes premières avances. Il eft vrai que cette 
fomme eft le rachat de certaines cérémonies bouffonnes Sx. 
bachiques , qui accompagnoient autrefois les réceptions dans 
cette Communauté , ôcdor.t s'eft plaint un nommé Duruiffeau , 
par un Mémoire imprimé en Décembre 1 6j$ , c'eft-à-dire , il 
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y a précifément un fiècle. Fatigué de toutes les demandes quî 
lui avoient été faites en repas Ôc en préfents , ainfi que de mau- 
vaifes plaifanteries qu'on employoit alors pour effrayer les 
Récipiendaires , telles que de les faire paffer fur des planches 
amovibles & de les faire tomber au milieu de leurs révérences, 
DuruifTeau fe pourvut en Juftice réglée , & demanda à être 
examiné & reçu par les Doyen & Profefleurs de la Faculté 
de Médecine : l'affaire s'arrangea. 

Il ne s'agit donc aujourd'hui que d'exécuter le plan dont 
le fieur DuruifTeau a donné l'idée , c'eft-à-dire , d'abolir la 
difpendieufe & vaine cérémonie du Chef-d'œuvre & de récep- 
tion par les Apothicaires eux-mêmes ; autorifer tous les Mar- 
chands Epiciers qui en feront jugés capables par la Faculté de 
Médecine , à faire l'Apothicairerie ; enfin , identifier l'Epicier 
& l'Apothicaire , de manière qu'à l'avenir il ne fubfifle plus 
aucune diftinûion , ni par conféquent aucun procès. 

En attendant cet heureux événement , les Epiciers vont 
paffer à l'examen de la Requête du j O&obre dernier. 

Examen de la Requête des quatre Apothicaires du Roi. 

Cette Requête commence ainfi : Les quatre Apothicai- 
res du Corps du Roi remontrent très-humblement. On a rapporté 
très-à-propos à la fin de cette Requête , les noms des fieurs 
Habert , Jamart , Martin 6c Forgeot ; autrement il eût été im- 
poffible de deviner à qui on avoit à répondre , les quatre pre« 
miers Apothicaires du Roi n'étant pas plus connus dans l'Etat 
que les quatre derniers. Les vœux de toute la Nation font que 
les uns & les autres rçftent inconnus ôc dans l'inaction la plus 
abfolue. 

» L'exercice 
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» L'exercice de la Pharmacie , ajoutent- ils , leur étant 

» confié auprès de la perfonne facrée de Sa Majefté , il ne leur 
» eft pas permis de garder le filence fur une inftance pen» 
» dante au Confeil entre les Apothicaires de Paris & les 
» Epiciers de la même Ville ». Le premier membre de cette 
phrafe feroit bien capable d'alarmer tous les fujets du Roi , û 
la propofition qu'il préfente , étoit vraie : mais non , l'exercice 
de la Pharmacie n'eft heureufement pas plus confié aux Apo* 
ihicaires auprès de la perfonne facrée de Sa Majefté , qu'il ne 
l'eft auprès du dernier de fes fujets. 

La Pharmacie eft une fcience dont on vient de voir la défi- 
nition ; elle réfide dans la perfonne feule du Médecin. Or> 
pour exercer une fcience, il faut la fçavoir : les Apothicaires 
ne fçavent pas la Pharmacie i c'eft donc une témérité de leuf 
•part , de s'annoncer comme exerçant auprès de la perfonne 
facrée de Sa Majefté , une fcience qu'ils ne connoiflent pas* 
Au furplus il ne s'agit pas ici de Pharmacie, 

Il ne s'agit même pas d'Apothicairerie , que les anciennes 
Ordonnances définiflent énergiquement par ces mots , fait & 
vacation , c'eft-à-dire , une opération manuelle , & rien de 
plus. Les Epiciers Droguift.es ont déclaré mille fois qu'Us n en->. 
tendoient pas faire ce métier : ainfi , à touts égards, les quatre 
Apothicaires du Roi n'ont aucun intérêt dans la conteftation; 
On eft même très-perfuadé que ces nouveaux Adverfairej 
n'ont paru fur la fcène que par complaifance pour leurs Con- 
frères de Paris , qui ont été obligés déjà de défavouer deux 
Libelles fous le titre de Confultations , imprimés & fignés 
Jolly , foi-difant Avocat. La Requête à laquelle on répond ; 
eft le troifième Libelle, 

Usl'om compofé eux-mêmes ^à défaut d'Avocats qui vouluf* 



r 



F A 1 I S. 



*8 
fent adopter leurs idées.La permifïïon de le faire imprimer leur 
a été refufée par M. le Lieutenant Général de Police : c'eftle 
même écrit , à quelques légers changements près , qu'ils ont fait 
paroître fous le titre de Requête des quatre Apothicaires. 

On ne peut méconnoître dans l'exorde le véritable ton des 
'Apothicaires ; » il y va , difent-ils, également de la fureté des 
» grands & des petits i cp.&\n Pharmacie, qui comprend la prépa- 
» ration & le débit des remèdes , ne foit qu'entre les mains de 
» ceux qui ..... par leurs études & les épreuves multipliées, 
» auxquelles ils ont été fournis , méritent feuls la confiance ». 
On répond ; oui , il eft de l'intérêt des grands & des petits , que 
la Pharmacie ne foit qu'entre les mains des Médecins, qui par 
leurs études. &c , méritent feuls la confiance. Quant à la pré- 
paration ,au débit , à la çuifme médicinale , il y va de la fureté 
des grands & petits , que chacun s'y livre , & que par conféquent 
l'Apothicairerie foit entre les mains de tout le monde. 

Il faut des années pour former un Savant en Pharmacie. 
Il ne faut que quelques femaines pour faire un Apothicaire, 
On a pour garant de cette aflertion , le fuffrage du Do£teur 
Guyb'ert , qui vaut bien à lui feul touts ceux des Apothicaires. 
Il eft vrai que la différence des opinions eft bien grande entre 
ce Docteur & fes Sectaires , d'une part ; & les Apothicaires, 
d'autre part : or , comme toute difproportîon en ce genre 
s'appelle charlatanoerie , il eft certain qu'il doit y en avoir 
d'un côté ou de l'autre. Que les Apothicaires décident : on 
les en défie. 

L'exorde de la Requête n'annonçoit pas plus d'exac~ 
titude dans le récit des faits, Les Adverfaires le commencent 
par dire vaguement , que dans tou» les tems le Parlement a 






réprimé les entreprife&des Epiciers fur la Pharmacie, ( ils veu- 
lent dire l'Apochicairerie. ) Comme ils ne peuvent cicer aucun 
exemple, on leur rappellera entrautres les Arrêts de 1632, 
174.2 , 1754. , & Juin 1770 , qui ont garanti les Epiciers des 
vexations des Apothicaires. 

Ils parlent de la faifie qu'ils ont faite fur le fieur Bernard , 
6c ils partent fous filence celle faite fur le fieur Loyfeau , parce 
que fur cette dernière jugée par le même Arrêt de 1770, ils 
ont été mis hors de Cour : mais ni l'une ni l'autre de ces fliifies 
n'a été le motif du renvoi au Confeil , prononcé par l'Arrêt 
du Parlement, puifqu'elles ont été toutes deux définitivement 
jugées. 

L'objet unique du renvoi , on l'a déjà dit , fe réduit i e . au 
commerce des compofitions foraines , qui appartient aux 
Epiciers-Droguiftes. 2 . Aux menues compofitions qui leur ont 
auffi toujours appartenu. La loi, lapoffeiïïon & l'utilité publi- 
que , voilà les titres qu'ils ont développés dans leur précédent 
Mémoire. 

Les Apothicaires rougiffant peut-être de leur origine , ont 
tâché de déprimer celle des Epiciers. Trois mortelles pages de 
leur Requête , font employées à dire ôc répéter qu'ils font plus 
anciens que les Epiciers , & que ceux-ci n'étoient originaire- 
ment que des Huiliers-Chandeliers. A l'égard de l'ancienneté,' 
les Apothicaires auront beau dire ôt beau faire , ils ne per- 
fuaderont jamais que l'homme fe foit médicamenté avant que 
de manger : l'Epicier eft donc dans l'ordre naturel , plus ancien 
que l'Apothicaire. Au furplus , Apothicaire devant, ou Apo- 
thicaire derrière , tout cela eft allez indifférent à l'ordre 
public. Quant à la fable dégoûtante des Huiliers - Chande- 
liers , on Va difeutée dans le précédent Mémoire , & on a 
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prouvé que c'étoient les Epiciers eux-mêmes quïâvoient forcé 
en Juflice réglée ceux de leurs Confrères , qui cumuloient 
les deux états , à opter l'un ou l'autre. Une pareille difcuflion 
n'eft pas allez intérefïante à l'affaire pour être répétée. 

Alais pour fixer les idées fur l'exiftence légale des Epieiera 
& des Apothicaires , on fe contentera de rapporter quelques 
époques. Ordonnance de 1296 , qui enjoint au Prévôt de 
Paris de faire emprifonner les Frippiers qui viendroient em- 
barrafler le devant des maifons & hôtels des Epiciers. Statuts 
de 1 3 1 1 , qui ont enclaffé les Epiciers , & les ont érigés en 
Corps. En 1 3 1 3 , les Epiciers mandés au. Confeil du Roi pour 
avifer à la réformation des poids & mefures, dont l'infpettion 
leur a été confiée, & qu'ils exercent encore aujourd'hui , fur les 
Apothicaires mêmes. Statuts de 1484-, oùileft dit quel'Apothi- 
cairerie n'étoit pas encore en métier juré. Lettres-Patentes de 
;ij y 2 , qui défendent aux Epiciers de fe dire Apothicaires j 
de faire médecines & bailler clyfleres aux malades , comme 
chofe fort vile & deshonnête au métier d'Epicier. Ordon- 
nance de 1 y 98 , qui ordonne aux Apothicaires d'apprendre à 
iire. Cette chronologie difpenfe de toutes réflexions fur l'anté- 
riorité prétendue par les Apothicaires. 

Mais elle en fait naître d'autres bien naturelles fur l'aveu- 
glement & l'ingratitude des Adverfaires. Ils paroiflent avoir 
oublié que ce n'eft qu'à leur réunion au Corps de l'Epicerie ,' 
qu'ils font redevables de quelque diftin&ion & de l'accès aux 
places deftinées à l'honnête bourgeoifie. C'eft par cette réu- 
nion , qu'ils font partie des fix Corps des Marchands , dont les 
Chefs fucceflivement élus forment une véritable Chambre de 
commerce , chargée fouvent de répondre à des Mémoires en- 



VOyés pour avoir fon avis. Quel avîspourroit avoir un fimplc 
Apothicaire ? Quelles idées pourroit avoir du commerce un 
fimple Artifan , qui ne connokroit qu'un détail minutieux par 
grains , fcrupules , drachmes , onces , & pour lequel la vente 
d'une livre feroit la plus groffe affaire de fa boutique ? C'eft. 
encore par l'effet de cette réunion, que les Apothicaires par- 
viennent au Confulat. Où auroient-ils pu s'inftruire ; où au- 
foient-ils appris , ailleurs que dans le commerce , à connoître 
les échéances, les ufances, les différents effets commerçables, 
le cours des places , les changes, les rechanges , les courtages , 
les rabais , les efcomptes , les commiflions , la valeur des mar- 
chandifes , les fociétés, les comptes, la différence des Fabri- 
ques & Manufactures , les marchés & foires ? Il n'y a pas 
d'exemple qu'on ait jamais élu pour Conful un fimple Apothi- 
caire ; un double intérêt s'oppofera toujours à une pareille 
éle£tion , la crainte des quiproquo , & à l'Audience ôt chez 
l'Apothicaire , en fon abfence. Enfin , c'eft comme Mar- 
chands , Négociants & Membres de l'Epicerie , qu'ils par- 
viennent à l'Échevinage , qui donne la nobleffe. Un fimple 
Apothicaire devenir Ecuyer ! Quelle Chevalerie ! Quelle 
Armure ! Il n'y manqueroit que le cafquedu Héros de Miguel 
de Cervantes ! Mais non , les fimples Apothicaires n'ont pas- 
droit à toutes cesdiftinftions. Par conféquent les Adverfaires 
doivent tout ce qu'ils font dans l'ordre public , aux Epiciers ; 
fans les Epiciers ils ne feroient rien : c'eft ce que le peu- 
ple exprime par ce proverbe, Apothicaires fans fucre. Au fur- 
plus , les Epiciers fe contenteraient pour toute reconnoif- 
fance , que les Apothicaires s'abftinffent de calomnier, 

» Il feroit trop long , difent-ils , de faire le récit des mal- 
* heurs que la liberté trop indéfinie du commerce de l'Épice- 
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»rîe a caufés ; fur-tout dans les grandes Villes. .....;; 

» Le féjour de la Cour n'en a pas même été exempt ». Ils 
n'ont pas trouvé trop long de s'étendre en chutes inutiles, ÔC 
ils fe taifent fur le point intéreflant de leur affaire : cette dis- 
crétion eft furprenante. Cependant, des faits auffi graves que 
ceux qu'ils donnent à entendre par leur réticence, leroie.it f.ipé- 
rieurs à touts leurs raifonnements. Pour imiter leur précifion, 
on les détîe de. faire le récit qu'ils annoncent : oui , on les 
défie , ôc on les attend. 

A la fuite de leur calomnieufe réticence , ils font un tableau 
à leur manière, des boutiques d'Epicerie. Ils y mêlent les 
minéraux cuivreux & arfenicaux , le verd de gris avec des 
pois, fèves , heures; la rubarbe avec la therébentine ,1a manne 
avec l'orpin , &c. &c. Tout le paragraphe eft dicté par le même 
efprit de calomnie la plus hardie : ce font des quiproquo faits à 
loifir. Indépendamment du défi qu'on fait encore ici aux Apo- 
thicaires , de prouver ce qu'ils avancent , on fe réferve les 
moyens de droit contre une diffamation auffi impudente. 

En attendant , on leur répond qu'il y a plufieurs Epiciers^ 
dont chacun occupe à lui feul plus deterrein qu'une douzaine 
d'Apothicaires enfemble n'en occupe ; que les Epiciers font 
encore plus grandement logés aujourd'hui que du tems des 
Guybert & des Guy Patin. Cependant ces Médecins confeil- 
loient de fe fournir chez les Epiciers ; ils n'y voyoient donc pas 
ce défordre, que les Apothicaires d'aujourd'hui ont cru peindre 
en ne faifant qu'exprimer celui de leurs idées jaloufes. On n'a 
jamais penfé qu'il fallût être palfé Maître Apothicaire , & avoir 
payé jooo liv. pour fçavoir arranger des marchandifes par for- 
tes. On ajoutera que le commerce de l'Epicerie eft compofé 
de plufieurs branches i que celui qui fait la cire, ne fait pas la 
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Confiture ; que ce dernier, ne vend pas de couleurs , & que le 
Droguifte vend tout au plus des comeftibles. Chacun adopte la 
branche qui lui plaît , & la cultive avec touts les foins nécefiaires 
à la confiance publique dont il abefoin. L'ordre obfervé chez 
les Epiciers-Droguiftes , a même cet avantage fur celui des 
Apothicaires ; c'eft que chez les uns , les étiquettes font 
écrites en entier & en français, & que chez les autres elles font 
en latin , & par abréviation. Au furplus , les Epiciers ne cher- 
chent point à alarmer le public fur le débit des Apothicai- 
res ; ils diront feulement à cet égard, comme à bien d'autres 
que ce que Dieu garde eft bien gardé. 

Après cette peinture du'précendu défordre de f Epicerie ,éc 
l'avoir fans doute confiderée avec complaifance , les Apothi- 
caires s'écrient : » Une confufion auffi horrible annonce ta 
» néceffité de pourvoir .... en interdifant aux Epiciers tout 
» détail'des remèdes ( ils veulent dire des drogueries ) au-deffous 
» de la livre pefant ; les poids inférieurs conftituants le débit 
» médicinal qui eft du refTort des feuls Apothicaires». Voilà 
le fin mot de l'affaire , voilà le projet de fortune : mais les 
réflexions les plus fimples fufiïfent pour diifiper l'illufion. On 
a toujours cru , fur-tout en fait de commerce , que celui qui 
pouvoit le plus , pouvoit le moins. Il feroit fingulier qu'un 
Marchand ne put vendre une demi-livre de ce qu'il a le droit 
de vendre par livres & au-deffus. Il feroit encore plus éton- 
nant dans l'efpèce préfente , que des marchandifes qu'on fuf- 
pecïe comme dangereufes , ne puffent être vendues qu'en 
grande quantité. Par quelle efpèce de magie , ces mêmes mar- 
chandifes deviendroient - elles bonnes ; loyales & falutaires , 
n'ayant fait que paffer par les mains des Apothicaires , pour 
être débitées en petits poids & au-deffous de la livre . ? Laif- 
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fous, difent les Adverfaires, les Epiciers approvifionner Paris 
de toutes fortes de drogueries ; mais empêchons les de ven- 
dre à autres qu'à nous : nous les forcerons de nous donner 
leurs marchandifes au prix que nous y mettrons , &. nous les 
revendrons par petits poids tout ce que nous voudrons , parce 
qu'ayant le droit exclufif du détail , nous n'aurons plus de 
concurrents. Alors les grands & les petits feront dans la dé- 
pendance abfolue de l'Apothicaire, & nousn'aurons plus rien 
à craindre des ouvrages de ces vieux Médecins charitables. Il 
eft bien permis d'être Apothicaire , mais il ne l'eft pas de pro-, 
jetter des regrats & des monopoles pareils. 

II eft permis auflî de plaider ; mais il eft malhonnête , il eft vil 
de défigurer les a£Honsde fes Parties adverfes,pour en faire réfui- 
ter des reproches qu'elles ne méritent pas. C'eft dans ce deflein, 
que les Apothicaires rapportent deux faits quifont étrangers à 
cetteaffaire;ceuxdespoivres&desconmofitionsde fucre quiont 
mérité l'attention du Miniftère public. Les Gardes - Epicier* 
ayant été informés en 173; , qu'il fe fabriquoit des poivres dé- 
fe&ueux dans la Ville de Saint-Denis , où ils n'avoient aucun 
droit de vifite, fe pourvurent au Parlement , qui leur permit 
d'aller faire la vifite & la faifie des poivres , en cas de contra- 
vention. Cette Cour fut fi fatisfaite de la vigilance des Gardes- 
Epiciers , qu'elle les chargea de fe tranfporter en pareil cas dans 
toutes les Villes de fon reflbrt. En 174.2 , les mêmes Gardes 
eurent connoiffance que des Confifeurs habitants de lieux 
Privilégiés & autres gens fans qualité , employoient dans les 
dragées & pâtes de fucre, des drogues colorantes & préjudiciab- 
les à la fanté ; ils follicitèrent & obtinrent un règlement qui 
fixa les ingrédients qu'on pourroit employer pour colorer les 
ouvrages o!e fucre, y^oilà les fjîits que les Adverfaires ont dé- 
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guifés pour les faire entrer dans leur tableau. Calomnions 

toujours , difent-ils,il en reliera quelque chofe. 

On obfervera fans reproche , comme fans calomnie , que la 
vigilance des Gardes-Epiciers eft obligée de s'étendre jufque s 
fur les Apothicaires. La preuve en eft confignéedans un Procès- 
verbal de faifie que les Epiciers ont faite le 10 Octobre 1774; 
de 1200 livres de miel vicié & en fermentation, qu'un Apothi- 
caire avoit acheté & qu'il faifoit conduire chez lui. Etoit-ce 
pour faire la fameufe Thériaque , que les Adverfaires vendent 
12 livres, tandis que les Droguiftes ne vendent que 6 livres 
celles de Montpellier , Venife & autres , qui font faites avec 
les miels de Narbonne & de Majorque. 

» Pour completter le tableau de l'Epicerie ( ce font encore 

» les Apothicaires qui parlent) nuls examens, nulles 

» études , nulles épreuves lors des réceptions. Des Lettres-Pa- 
» tentes données il y a trois ans ,difpenfent les Epiciers de tous 
» chefs-d'œuvres : le Régiftre du Bureau de l'Epicerie fait foi 
» qu'ils font reçus Maîtres fans fçavoir ni écrire ni figner ». 
Voilà enfin le tableau fini. Confidérons ces derniers traits déf- 
îmes fans doute à jetter le jour fur l'enfemble. 

Nuls examens , nulles études , &c. &c.ïi fembleroit à en- 
tendre les Apothicaires , qu'ils formaffent une Académie , une 
Faculté où l'on ne pût être admis qu'après un certain ftage , 
après avoir foutenu des thèfes & avoir donné des preuves de 
connoifïances fupérieures : mais le célèbre Guybertôc tous les 
Médecins confommés , font dans une opinion bien diffé- 
rente ; ils penfent qu'il n'y a perfonne qui ne puifle exécuter 
fans études, toutes les pofitions de l'Apothicairerie , & qu'en 
moins de quinze jours tout particulier peut avoir pris les 
dégrés , & être reçu Do&eur en la Faculté Anodine. 
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Et les réflexions les plus (impies , & le fuffrage de tous les* 
Auteurs afïurent que l'intelligence de l'Apothicaire fe réduit à 
deux chofes : i°. à être dans la main du Médecin ce qu'efl: la 
fpatule dans la main de l'Apothicaire , c'eft-à-dire , un vérita- 
ble inftrument, un être purement paffif; 2 . à connoitre la 
nomenclature ( & non pas les effets ) des drogueries. 

Ainfi , vraie Spatule & fimple Nomenclateur , voilà coût 
l'Apothicaire. 

Quant au premier objet , ce n'eft certainement pas une 
fcience ; c'eft un procédé à la portée des perfonnes de tout 
fexe & de tout âge. L'Epicier-Droguifte n'y prétend rien ; il ne 
manipule aucun remède ; il ne fait pas de médecines ; il ne 
fait que vendre les objets naturels , ou toutcompofés, venant 
des Provinces & des Pays étrangers. S'il y avoit quelque 
gloire à difputer aux Apothicaires , leur intelligence fur la 
manipulation , il n'eft pas d'Epicier qui ne leur préfentât le 
défi d'exécuter aufli bien qu'eux toutes les ordonnances de 
médecine ; ils fe trouveraient peut-être bien inférieurs aux 
Epiciers Confifeurs , qui font en droit & en pofleflion de 
compofer les firops , les tablettes, les conferves, &c. 

Il ne refte donc plus que la nomenclature des drogueries,' 
c'eft-à-dire, de les connoitre de noms & de vue. Une fimple 
nomenclature n'a jamais été un art , encore moins une fcience. 
Il y a une nomenclature dans toutes les profefïions ; il eft 
même des métiers où le nombre feul des inftruments parti- 
culiers eft plus confidérable que celui des drogueries. Cette 
nomenclature, les Epiciers-Droguiftes la poffédent auffi bien 
que les Apothicaires , de l'aveu même de ces derniers, puif- 
qu'ils veulent bien faire la grâce au Corps de l'Epicerie de 
lui lauTer vendre toutes les drogueries par livre & au-deflu*. 
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Mais ce n'eft pas affez dire ; les Epiciers-Droguiftes connoif- 
fent mieux les drogueries que les Apothicaires ; les uns tirent 
ces marchandifes dire&ement des pays qui les produifent ; ils 
distinguent leurs différentes qualités ; ils en voyent plus en un 
an , qu'un Apothicaire n'en voit pendant toute fa vie. Quel- 
ques magazins de Droguiftes, chargés de la fourniture des 
Hôpitaux , Maifons de charité , Couvents , & d'envois en 
provinces , contiennent plus de drogueries qu'on n'en trou- 
verait dans toutes les boutiques des Apothicaires de Paris. 
Ceux-ci ne s'approvifionnent que chez les Droguiftes, en petite 
quantité & en proportion de leur correfpondance , qui ne s'é- 
tend guerres au-delà de leur quartier. On voit même tous les 
jours plufieurs de ceux qui fe deftinent à être Apothicaires à 
Paris ou dans les Provinces , paffer quelques mois dans les 
magafins des Droguiftes , pour acquérir des connoiffances 
qu'ils ont en vain cherchées dans les boutiques d'Apothicaires. 

Or , fi la manipulation eft à la portée de tout le monde , 
& fi l'Epicier-Droguifte connoît la nomenclature des dro- 
gueries aufïi bien , pour ne pas dire mieux , que l'Apothi- 
caire , ces deux Profefiions fe reffemblent donc dans la partie la 
plus eflentiellei elles ne différent que par la manipulation,dont 
tout l'exercice poffible peut être appris en moins de quinze 
jours , ainfi que le Do&eur Guybert, Guy-Patin &c. le certi- 
fient. On avoue, d'après cela, que l'on ne conçoit pas à quelles 
profondes études , à quels examens rigoureux peut être tenu 
un Afpirant à maîtrife d'Apothicaire , qui n'a que le jeu de la 
fpatule de plus que l'Epicier-Droguifte. L'argument le plus 
fort dans ces fameux examens, doit être celui de jooo liv. à 
diftribuer en jettonsôt autres menus frais. 

Les Epiciers-Droguiftes n'ont aucune prétention aux talens 
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académiques ; ils fe contentent de ceux néceffaires à leur 
état, c'eft-à-dire , l'affiduité dans leurs boutiques & magafins j 
& la plus fcrupuleufe exa&itude dans ce qu'ils vendent. Ils 
fournirent précifément ce qu'on leur demande ; ils ne con- 
noiffent pas de drogues fynonymes, des à peu-près, des fuc- 
cédanées. Quand ils n'ont pas ce qu'on vient chercher chez 
eux , ils l'avouent de bonne foi. 

Si l'on leur reproche de ne pas fçavoir écrire ni ligner , on 
reconnoît au moins qu'ils fçavent lire ; ils ont donc encore 
tout ce que les ordonnances exigent des Apothicaires. 

Il eft vrai qu'un porteur de brevet de Marchand , levé 
aux Parties cafuelles , s'étant préfenté au Bureau de l'Epi- 
cerie pour être reçu , refufa de ligner la foumiflion aux dettes 
& impositions du Corps , fous prétexte qu'il ne fçavoit pas 
ligner, & le regiftre des réceptions fait mention de cette décla- 
tion. Cependant ce Marchand tient une maifon de commerce 
confidérable,& fait toutes les écritures qui y font relatives. Le 
motif de fon refus eft donc facile à deviner ; il eil au/Ii connu 
des Apothicaires que des Epiciers ; mais le trait a paru pouvoir 
entrer dans le tableau ; & cela a fuffi pour l'employer. Com- 
ment les Adverfaires peuvent ils croire qu'il foit poffible de 
faire le commerce de l'Epicerie fans fçavoir écrire ? Il faudroit 
s'imaginer que toutes les denrées , les comeïtibles & les dro- 
gueries fe recueillent aux environs de Paris, & que les achats 
& ventes tant en gros qu'en détail , fe font argent comptant. 
De pareilles idées fur le commerce , ne peuvent être que 
celles de perfonnes accoutumées à acheter aux Halles quel- 
ques poignées de fleurs , ou d'herbes émollientes. Au furplus 
les fonds néceffaires au commerce fuppofent une éduca- 
tion au moins ordinaire dans tous ceux qui l'embrailent, La 



plupart des Epiciers ont été élevés à Paris. On en pourrok 
citer plufieurs qui auroient pu fe diftinguer dans une 
carrière plus brillante , s'ils n'euflent préféré l'état de leurs 
pères. Le commerce a fouvent réparé des fortunes diffipées 
dans des conditions fupérieures ; & tel qui n'a pas rougi d'in- 
diquer cet état à fes enfans, n'auroit pas fouffert qu'ils fe 
fiffent GarçonsApothicaires. 

Ce que la Faculté de Médecine a dit en 1742 , elle peut le 
dire encore aujourd'hui des Epiciers & des Apothicaires. Ce 
n'eft que dans la Faculté que réfident les études & les expé- 
riences de la Pharmacie. Il s'agiflbit alors de la manipulation 
dont le droit ne peut être conféré que par la Faculté. Les 
Epiciers-Droguiftes ont abjuré une .erreur dans laquelle ils 
avoient été induits par la fréquentation des Apothicaires. Le 
Règlement de 1742, dont parlent les Adverfaires, a été fol- 
licite par le Corps de l'Epicerie , & n'a aucun rapport à l'af- 
faire préfente. 

Après avoir fait le prétendu tableau de l'Epicerie, les Adver- 
faires annoncent qu'ils vont faire celui de l'Apothicairerie : & 
tout en préparant leurs pinceaux , ils échauffent leur imagina- 
tion parla comparaifon de l'Apothicairerie avec la Chirurgie, 
en ce que l'une & l'autre font toujours exceptées , lors de la 
création de brevets de maîtrife dans les autres Corps & Com- 
munautés. Ce trait de reffemblance ne leur eft pas particulier 
avec la Chirurgie. Pourquoi les Adverfaires ne fe comparent- 
ils pas tout de fuite à la Faculté de Médecine , dans laquelle 
on ne connoît pas de brevet de maîtrife ? On a déjà obfervc 
dans le précédent Mémoire que fi Sa Majefté s'abftient de 
créer des brevets d'Apothicaire , c'eft qu'il - n'eft pas de Coin- 
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munauté où il y ait un fi grand nombre de privilégiés , & que* 
d'après les procèdes a&uels de la Médecine , l'Apothicairerie 
efr devenue un métier prefqu'inutile. 

L'explication des Auteurs latins , dix années de fervice 
chez les Maîtres , deux prétendus examens rigoureux, quinze 
Interrogateurs lors de chacun de ces examens , une démons- 
tration des drogues (impies , enfin des opérations indiquées 
pour chef-d'œuvre , voilà , difent les Apothicaires , comme fe 
forment ces hommes à qui la Loi a confié la préparation ôc 
le débit des remèdes. On leur répond que tout cet étalage & 
cette perte de temps font fort inutiles pour exercer une main- 
d'œuvre que lesplus fameux Médecins foutiennent pouvoir être 
apprife en moins de quinze jours. En effet , il n'eft pas de métier 
où l'on ne puifîe introduire de pareilles cérémonies, auftiabu- 
fives que difpendieufes. Un Traiteur , par exemple , pourroit 
être affujetti à autant d'examens , à autant d'Interrogateurs, à 
autant d'opérations pour chef-d'œuvre ; & enfuite, il pour- 
roit s'écrier , tel efl l'homme auquel la Loi a confié la prépara- 
tion 6c le débit des ragoûts ! On lui répondroit comme à l'A- 
pothicaire; vous êtes fi peu homme à cet égard, qu'il n'eft 
pas de femme qui ne puifîe en faire autant que vous. Cette 
poffibilité eft de notoriété publique , puifque les veuves 
d'Apothicaires & celles des Traiteurs continuent l'état de 
leurs maris. 

LesApothicaires ont oublié de mettre aunombredes épreu- 
ves que fubifient les Afpirans à la Maîtrife , le paiement de 
5000 liv. C'eft fans doute la plus rigoureufe. 

L'oubli le moins pardonnable , eft celui de l'autorité de la 
Faculté de Médecine , dont les Apothicaires tiennent leur 
état 3 & dont ils ne parlent même pas dans le récit des céré- 



monies de leur réception. Il eft donc nécefîaire de leur rappel- 
ler que, dans l'ordre civil, leur état n'eft que précaire; qu'il 
n'exifte que par la volonté de la Faculté de Médecine ; que cet 
état peut être détruit d'un jour à l'autre, fi la Faculté jugeoit à 
propos de retraire la manipulation qu'elle exerçoit autrefois ou 
faifoit exercer par fesdomeftiques ; enfin, qu'il n'appartient qu'à 
la Faculté feule d'examiner & de recevoir ceux qu'elle veut 
bien admettre à exercer publiquement la manipulation. 

Inutilement les Adverfaires veulent-ils orner leur tableau des 
noms de quelques-uns de leurs Confrères qui fe font élevés au- 
deflus de leur état ; les Epiciers ne confiderent les Apothi- 
caires que comme Apothicaires : ils ne prétendent point di- 
minuer l'eftime que méritent ceux qui fe font livrés à l'étude 
& aux opérations de laChymie proprement dite. Mais il ne faut 
pas confondre quelques manipulations chymiques de l'Apothi- 
cairerie , avec les connoifTances néceffaires à la haute Chymie 
qui ouvre l'entrée des Académies , dans lefquelles quelques- 
uns des Apothicaires ont été reçus. La Chymie, telle que la 
pharmaceutique, eft fi peu merveilleufe , que l'on voit tous 
les jours des Artiftes * y réufïir parfaitement, quoique certai- 
nement perfonne ne les prendra jamais pour des Cbymiftes. 
L'Apothicaire exécutera toujours bien une préparation chy- 
mique , quand il aura la fcience de bien lire & de fuivre 
exactement le codex ou l'Ordonnance qui prefcrit cette pré- 
paration y dans tous fes détails ; que, délirant de bien remplir 
fon devoir, il aura cette afîiduité, ccue docilité qui affûtent 
la fidélité de l'exécution ; c'elt ce que le Public & les Médecins 
cherchent dans la perfonne des Apothicaires. Ils ne défirent 



* Les Orfcyrw , Doreurs, Enjwilleuri , Fayenciers , Teinturiers & autres, 



point ces connoiflaûces fublimes qui forment le fçâvant clïy* 
mifte ; & c'eft avec d'autant plus de raifon, qu'il feroit à crain- 
dre que l'Apothicaire , enflé de cette furabondance de doc 
trine , ne méprifât l'exécution trop fimple des ordonnances 
qui lui font confiées, & n'abandonnât à des Apprentifs la ma- 
nipulation pour fe livrer tout entier aux fpéculations , aux re- 
cherches , aux eflais, d'où réfulteroient de grands inconve- 
niens. i°. L'Apothicaire ne rempliflant plus fon état , les 
préparations ôc compofitions feroient livrées à des Garçons 
fouvent peu inftruits, & quelquefois peu au fait de la bouti. 
que & du Laboratoire, parce qu'ils n'y feroient entrés que de 
la veille. 2 . L'Apothicaire , Chymifte dans toute l'étendue du 
terme, fera peu-à-peu tenté de fe mettre à l'égal des Médecins, 
fes Maîtres ,' & même au-deflus , tant dans la connoiflance des 
drogues fimples que dans l'intelligence des principes qui en- 
trent dans leurs combinaifons , & des effets qui peuvent réful- 
ter de leur mélange ou de leur application. Bientôt tous les 
Apothicaires regarderaient comme un aviliflement, la fubordi- 
nation que les loix 6c la raifon leur impofent vis-à-vis des 
Médecins ; ôc l'exa&e 6c fcrupuleufe docilité à fe conformer 
aux Ordonnances , comme une fervitude deshonorante. Bien- 
tôt on les verroit s'élever en Juges des Médecins ; & , dans 
une telle Anarchie, il n'y auroit plus de fureté dans l'exercice 
de la Médecine , ni pour les Médecins ni pour les Malades. 
L'ordre ôc le bien public n'exigent donc pas que les Apothicai- 
res foient des Do&eurs , des Maîtres en Chymie, mais des 
Manipulateurs dociles ôc exa&s. Les talens de l'Apothicaire, 
c'eft-à-dire, la docilité, l'exaâitude ôc l'afllduité à fa Boutique, 
fe terminent au point où commencent les talens qui ouvrent 
Centrée des Académies, 6c qui obligent d'en fuivre les féan- 
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(tes : en un mot , les fimples Apothicaires ,' ceux contre lef- 
quels les Epiciers-Droguiftes font obligés de fe défendre au- 
jourd'hui , doivent être, comme on l'a déjà dit , dans les mains 
des Médecins ce que font les fpatules dans les mains des 
Apothicaires. 

La preuve que les quatre Adverfaires n'ont certainement 
aucune prétention à la qualité d'Académiciens, & qu'ils ne 
font que fimples Apothicaires , eft la citation latine qu'ils 
ont faite avec autant d'ignorance que d'infidélité dans leur 
Requête , page 1 2. Il n'y a perfonne qui , en jettnnt les yeux 
fur cette citation, ne la croye tirée du même difcours :• mais 
en la lifant, il eft impoffible de la comprendre; c'eit.un vé- 
ritable quiproquo dans toute l'étendue du terme. On lit d'a- 
bord cette phrafe commençant par les mots , cùm animad~ 
venijfent Mcdici Parifienfes, &c. &c. & dans la même phrafe 
on lit , ut eaveret. Il étoit naturel de croire que caveret , 
étoit une faute d'imprimerie , au lieu de caverent. On a con- 
fulté le Codex de 17J8 , dans la Préface duquel on a bien 
trouvé la phrafe commençant par cùm animadvertijfent Mc- 
dici : mais en vain a-t'on cherché le fécond membre ut ca% 
veret. Ces mots ne fe trouvent que dans une autre phrafe 
très-éloignée , & fe rapportent à Codex mcdicameniarius . On 
peut juger par cette citation des épreuves que les Adver- 
faires ont fubies lors de leur réception , pour expliquer les 
Auteurs latins : en moins de huit lignes , ils font un folé- 
cifme. Ce qu'il y a de plus fingulier , eft que le reftti de la 
citation ne fe trouve plus dans le Codex de 17 j8 ; il faut 
aller le chercher dans celui de 1748 . C'eft une véritable con- 
fufion , un amalgame de Préfaces. Si les Adverfaires enteri* 
doient mieux la langue ; on leur diroit nefutorulrà cnpidam* 
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Le iens qu'ils ont voulu donner à leur tirade latine , eft que 
les Médecins fe plaignent de l'efficacité équivoque des mé- 
dicamens , parce que chacun fe mêle de les compofer à fa fan- 
taifie : mais ce n'eft pas-là ce que difent les deux lambeaux de 
Préfaces que les Adverfaires ont coufus l'un contre l'autre. 
Dans les deux Préfaces il s'agit des Apothicaires. La citation 
dit fimplerrient a à cujufque arbitrium , fuivant la volonté d'un 
chacun ; & le texte dit al cujufque Pharmacopcei arbitrium , 
fuivant la volonté de chaque Apothicaire. Le mot Pharmacopcei 
a été fupprimé deux fois. 

Si les Adverfaires ne fçavent pas mieux lire les formules," 
qu'ils ne lifent la Préface du Codex ; quelle confufion dans 
leurs opérations , quels dangers pour le Public ! Heureufe- 
ment que le Docteur Guybert & d'autres Sçavans ont enfeigné 
a tout le monde les moyens de devenir Apothicaire : plus 
heureufement encore, les procédés aûuels de la Médecine & 
fa précifion ont rendu l'Apothicairerie prefqu'inutile. Si , au 
contraire , les Adverfaires ont bien lu le Codex , & n'ont 
fupprimé le mot Pkarmacopœi , que par réflexion ; ils font 
plus coupables d'avoir tronqué & falfifié les difpofitions de 
là Faculté de Médecine , & de méconnoître les reproches 
qu'elle n'adreflbit qu'à eux feuls. 

Quelque refpe£l que mérite le Codex , de la part des 
Apothicaires ; quelqu'impofante que foit cette autorité , on 
voit cependant avec quelle témérité ils ont ofé décompofeT 
les deux Préfaces de 174.8 & 175-8 , pour n'en former qu'une 
à laquelle ils font dire ce qu'ils veulent. D'après de pareils 
procédés envers leurs Supérieurs, peut-on être étonné de tous 
les moyens qu'ils ont mis en ufage pour faire perdre à leurs 
.Confrères ? les Epiciers-Droguiftes , la confiance du Public ? 
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Le même intérêt quï leur fait fupprime* tout ce qu'ils croyent 

pouvoir leur nuire, les engage à fuppofer tout ce quiparoît 

leur être favorable. Le même efprit d'infidélité quia compofé 

la citation latine , a inventé le prétendu tableau de l'Epicerie. 

Toutes ces injures , toutes ces calomnies n'ont été employées 

que pour préparer les conclufions extravagantes dont on va 

examiner féparément les objets. On peut les réduire à cinq. 

EXAMEN PARTICULIER DES CONCLUSIONS. 



Premier Objet. 

Les E piçiers^D roguijlcs ne pourront vendre les Drogues Jim.' 
pies, tant liquides que folides , autrement qu'entières & dans 
la jorme où elles leur parviennent par la voie du Commerce^ 

Cette demande équivaut à celle de défenfes aux Droguiftes 
de vendre autrement que par balles , caifles 'ou tonneaux, 
puifque la plupart des Drogueries leur parviennent ainfi par la 
voie du Commerce. Il n'eft pas befoin de refléchir long-tems 
pour fentir l'abfurdité d'une pareille demande. 

i°. L'article 25 des Statuts des Epiciers -Droguiftes leur 
accorde nommément le droit de faire venir toutes fortes de 
Drogues, & de les vendre en gros ôc en détail. 

2 . Comment les Droguiftes pourroient-ils fe défaire de 
ces balles, caifles & tonneaux , lorfque les Hôpitaux, les 
Maifons de Charités , les Chirurgiens de Provinces, les Apo- 
thicaires mêmes , ne demanderoient que de petites quantités 
de ces marchandifes. 

3 . Enfin cette demande eft contradictoire avec c&lle 
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de rertreindre le débit des Epiciers à la livre ou à la demi- 
livre. 

Ce premier objet renferme néceflairement la prohibition 
de trier, monder , éplucher & pulvérifer les Drogueries, puif 
que les Epiciers-Droguiftes ne pourraient pas y toucher : mais 
cette défenfe feroit deftru&ive de la loi la plus jufte du Com- 
merce, qui oblige tout Marchand de ne vendre que des mar- 
chandifes bonnes & loyales. Or , le fenné mêlé de bûchettes ; 
comme il arrive par la voie du Commerce, les piftaches gar- 
nies de leurs coques , le café dans lequel on aurait laiffé les 
pierres, & en général toutes drogueries non grablées ni éplu- 
chées , ne font ni loyales ni marchandes. 

La défenfe de pulvérifer eft auffl témérairement propofée; 
A quelles inventives de la part du Public ne feroit pas expofé 
unDroguifte, qui ayant des mortiers en évidence dans fa 
boutique , refuferoit de concaffer , piller & pulvérifer du 
quinquina, de la rhubarbe, ou telle autre drogue qu'il au- 
rait vendue ? S'il alléguoit la défenfe , quel mécontentement 
ne produiroic-elle pas ? 

Une confideration bien importante eft que cette Capitale^ 
les Provinces 6c les Campagnes fe trouveroient réduites à n'u- 
fer que des poudres infidèles des Colporteurs. 

Les Adverfaires feraient bien embarralfés s'ils ne trouvoient 
plus chez les Droguiftes les poudres de Colloquinte , de gom-- 
me Adraganth, d'Ipecacuanha , d'Ellébore & autres. Celle 
de Rpglitïe même, qui fert fi fouvent à la confection des 
pilluîes , ils l'achètent tous , pour s'éviter la peine de piler- 

Ce qu'ils difent des méthodes , du choix des inftrumens , 
& de l'expérience néceflaire dans ces fortes d'opérations , 
eft une véritable charlatannerie dont rougirait l'Opérateur le 



plus affuré. Des mains pour trier , un mortier & des bras 
pour piler, un couteau pour monder , voilà tout ce qu'il faut. 
Il n'eft pas befoin d'avoir fait des études , ni d'avoir fubi des 
examens , ni d'avoir payé jooo 1. pour fçavoir faire ce que les 
Cuifiniers & les Cuifinieres exécutent journellement , & ce 
que le plus fimple Jardinier fait lui-même chaque jour, avant 
que de porter fes fruits & fes légumes aux Halles : ces talents 
ne font certainement pas là ceux qui ouvrent l'entrée des, 
Académies, 



Second Objet; 

Prohibition de vendre certaines drogues au-dejfous de la livre] oit 

de la demi-livre. 

Cette demande eft aufTî abfurde que la précédente. Com- 
ment les mêmes marchandifes que les Epiciers- Droguiftes 
pourraient vendre en une certaine quantité , deviendroient- 
elles plus funeftes , ayant été vendues en une moindre quantité i 

Que fignifie l'article 2 y des Statuts , qui permet aux Epi- 
ciers de vendre toutes lortes de drogues , en gros & en détail. 

Pour être conféquent , il faudrait qu'il fût fait defenfes aux 
Herboriftes de vendre autrement que par planfes ou arbuf- 
tes entiers , & réferver aux Apothicaires les ventes par poi- 
gnées ou par pincées. Il ne ferait pas raifonnable de iaiffer aux 
Herborifles l'ufage des menua poids, tandis qu'on les inter- 
dirait aux Epiciers. 

Les Adverfaires font une lifte de huit drogues qui ne doi- 
vent être vendues qu'à la livre, & Je quatre qui ne pourront 
•être vendues qu'à la demi - ùvtc ■> ils ne parlent pas des au- 
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très , qui font au nombre de plus de mille/Us fe réfervent Càûi 
doute, pour chacune d'elles, une explication fuivie d'un bon 
Procès. Ils auroient été bien embarraffés de les nommer tou- 
tes ; car fi on leur expofoit , fans étiquette , celles qui fe 
trouvent chez un Droguifte bien aflbrti , il y en auroit la 
moitié qu ils ne connoitroient pas. On peut citer entre 
autres l'Arnica , l'Urva-urfi , les bourgeons de Sapin du 
Nord , la colle de Peau d' Afne de la Chine , le Bois amer 
de Surinam , l'Huile de Menthe d'Angleterre, & autres qui 
n'ont été mis en ufage que depuis quelques années. 

Ils ne fçavent pas l'impoffibilité de vendre la plupart de ces 
drogues à la livre ou à la demi-livre. L'huile de rofe de Ve- 
nife , qui vaut mille francs l'once , & dont l'importation ne 
fe fait que par demi-once LU fois; la civette qui vaut trois cens 
livres ; l'ambre gris, le mufç qui valent trente livres l'once, 
toutes ces drogues ne fe vendent que par gros ou par grains 
aux Apothicaires & aux Parfumeurs. Seroit-U propofable de 
les obliger à en acheter une livre , ou une demi-livre .^ 

Comment feroient un grand nombre d'Apothicaires qui 
n'achètent quelques drogues qu'à l'once , même au grosj 
telles que le farfran , les hurles eflentielles de girofle , muf- 
eade , canellë , & une infinité de marchandifes précieufes > 
d'autres au quarteron, cdrnme le capillaire, les follicules, 
la rhubarbe &c. &c. 

La prohibition de vendre à un certain poids autoriferoit un 
genre de vexations que les Apothicaires font bien jaloux 
d'exercer ; c'eft celui des defcentes & des faifies fcandaleufes 
ehez les Epiciers, pour altérer leur réputation; mais la po- 
lice de l'Epicerie eJl encore réglée, à cet égard, par les Ar-i 
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rôts du Parlement de 1632, 1764 & 1770, auxquels on ne 
peut apporter aucun changement, parce que tout a été fa- 
gement prévu. 

Troisième Objet. 



Opérations de Chymie. 

Les Apothicaires n*ont jamais eu d'autre préciput fur les 
opérations de chymie, que les eaux fans odeur fervant uni- 
quement à la médecine , & qui leur ont été attribuées par 
l'Arrêt du 27 Novembre 1652. 

A cette époque, on ne connoiflbît à Paris d'autre opéra* 
tion de chymie que la diftillation qui étoit concurremment 
exercée par les Epiciers ôc les Vinaigriers. La Communauté 
des Diftillateurs d'eau-de-vie & d'eau-forte fut érigée fix ans 
après , & réunie enfuite aux Limonnadiers, rivaux des Apo- 
thicaires à certains égards. 

L'article 1 6 des Statuts communs entre les Epiciers & 
les Apothicaires , n'attribue à ces derniers aucune opéra- 
tion de chymie , mais feulement les médecines , compor- 
tions , huiles & Jirops , particulièrement attribués à leur Art \ 
Donc la diftillation permife aux Epiciers , Vinaigriers & 
Diftillateurs, n'étoitpas attribuée particulièrement à l'apothi" 
cairerie. 

Sur la fin du fiecle dernier, le commerce introduifit à Paris- 
nombre de préparations de chimie tirées d'Allemagne & d'au- 
tres Pays où cet Art s'étoi% perfectionné. Un frère Capucin 
mit en vogue le iél végétal. D^ nos jours , le fîeur Seignêtte 
& pluiieurs autres Particuliers , foit en France , foie chez 
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l'étranger , firent de nouvelles découvertes. Les Fermier*' 
Généraux firent fabriquer le fel de Glaubert. Plufieur.s au^ 
très opérations de chymie, pour les Arts & pour la méde- 
cine , furent préfentées au Public par la voie du commerce de 
l'Epicerie ; alors les Apothicaires s'efforcèrent de les imiter, 
Pès qu'ils crurent en avoir trouvé le fecret, ils voulurent dé-, 
pouiller le commerce de cette importation. Leur première 
tentative eft de 1 698 ; ils en furent déboutés par une Sentence 
du Châtelet de 1705". Ils élevèrent de nouveau la conteftation 
en 1730 , & fe réduifirent aux compofitions qui ne fervoient 
qu'à la médecine feulement : le procès dura douze ans. L'Ar-i 
rêt définitif maintint les Marchands Epiciersdans le droit de 
vendre toutes les opérations de chymie , même celles qui ne fer- 
rent qu'à la médecine feulement. Ce font les propres termes de 
l'Arrêt du Parlement du 11 Juillet 174.2. Les principaux 
motifs de cet Arrêt furent le bon marché pour les pauvres ôc 
le béfoin des Maréchaux. Ces derniers donnèrent même des 
certificats , qui furent produits dans l'inftance. 

En 17^0 les Apothicaires faifirent des compofitions qui 
n'étoient ni foraines , ni vifitées. Le Parlement confirma la 
faifie de ces compofitions : mais l'Arrêt ajouta : feront néan- 
moins , les préparations de chymie , fi aucunes ont été comprifes 
dans ladite faifie 9 rendues & reflituées audit Favier : il fut 
ordonné une vifite nouvelle de celles qui étoient alors 
dans les boutiques des Marchands Epiciers , ôc de celles 
qu'ils feroient venir par la fuite. 

Peu de tems après cet Arrêt , ils faifirent fur le fieur Loy« 
feau , Marchand Epicier , des opérations de chimie. Par autre 
Arrêt du 22 Juin 1770, ils ont été mis hors de Cour, ôc 
il a été ordonné que les marchandifes faifies feront rendues 
pu fieur Loyfeau, TouÇ 



Tout ce "qui concerne la chymîe a été jugé ; ce n'eft 
Uonc pas fur les opérations de chymie que les Parties ont été 
renvoyées par devant Sa Majefté : aufli les termes du ren-» 
voi ne comprennent que les drogues & œmpojitiont que les 
Epiciers peuvent vendre concurremment avec les Apothicaires! 

Quant aux quatre grandes compofitions dénommées dans 
l'Arrêt de 1632 , elles formoierft l'exemple de toutes les 
compofitions foraines que les Epiciers peuvent importer? 
Le mot comme qui ne fert qu'à rappeller le comparé , ne 
permet pas d'en douter. Les Adverfaires fentent aujourd'hui 
la force de cet argument , & pour trancher toute difficulté ,' 
ils demandent l'exclufion entière de la clafle comparée , ÔC 
des objets de comparaifon. 

Mais ils n'ont jamais contefté ces quatre grandes compo- 
fitions, & tous les Réglemens contradictoires depuis 1632 
ont exprelTément confirmé le commerce de 1 Epicerie dans 
l'importation & la vente de ces marchandifes ; notamment la 
Sentence de 170J , & les Arrêts des 11 Juillet 1742 , n 
Juillet 176^. & 22 Juin 1770. 

Leur prétexte pour demander ce retranchement , eft qu'ils 
-ont imité & travaillé ces compofitions. On leur répond que 
leur imitation ne leur a pas donné un titre exclufif , & que 
d'ailleurs elle ne peut_être exa£le , puifque le miel de pays 
qu'ils emploient ne vaut pas les miels de Majorque, de M ah on 
& de Narbonne.* or, comme le miel fait la bafe & les trois 
quarts au moins du poids de la thériaque ; il faut que le Public 
ait la liberté de choifir celle qui lui convient le mieux. 

L'objet du commerce eft de raflembler fous la main du 
Confommateur toutes les produirions de la nature & des arts. 
(C'eft ce qui conftitue l'état de tous les Marchands & Ndgo- 
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clans du Royaume , & particulièrement de ceux des Villes 
maritimes. Par ces opérations , les Habitans de tous les Pays 
participent aux avantages que la diuânce fembleroit rendre 
particuliers à quelques lieux , foit par la différence du fol , 
foit pour la variété de l'induftrie. C'eft fans doute ce que ne 
peut concevoir un Apothicaire } pour lequel fa boutique eft 
tout l'Univers. Afin de fe mettre à fa portée , on lui fera 
ce raifonnement ; de deux chofes l'une , ou les drogueries 
que le commerce fait venir des Provinces & des Pays étran- 
gers , font fimples , ou elles font compofées. Dans le pre- 
mier cas , la main-d'œuvre de l'Apothicaire eft inutile ; dès 
qu'il s'agit de vendre une drogue fimple , c'eft un a£te pure- 
ment de commerce , tel que celui de vendre les denrées 
6c les comeftibles. Dans le fécond cas, c' eft- à-dire, fi les dro- 
gueries que le commerce fait venir, font toutes faites, toutes 
compofées ; la main-d'œuvre de l'Apothicaire eft encore inu- 
tile ; ces drogueries font des objets purement de commerce , 
comme la vente de mille autres chofes à Tuiàge de la table 
qui arrivent à Paris toutes compofées , telles que les confitu- 
res de Rouen , les dragées de Verdun, les pâtés d'Amiens ôc 
les dindes farcies , &c. &c. 

Ainfi que le commerce des comeftibles eompofés n empê- 
che pas ceux qui en compofent à Paris de femblables , de 
faire leur état ; de même l'importation des compofitions phar- 
maceutiques n'empêche pas l'Apothicaire de Paris de faire des 
•ompofitions femblables» 
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Quatrième Objet. 

Vente des firops^ & des huiles. 



Les Adverfairee demandent que la vente des firops , autres 
que ceux reftant des confitures , foit interdite aux Epiciers ; 
encore veulent-ils que cette vente ne puifïe être faite qu'en 
bouteilles bouchées & coeffées. Ils exceptent cependant trois 
efpeces de firops ; ceux d'Alkermes , de Charpentier & de 
Callebafle , que les Epiciers avoient cités pour exemple des 
firops qui ne fe font pas ordinairement à Paris. Les Apothi- 
caires veulent bien admettre cette exception , en attendant 
fans doute qu'ils puifient fe dire en état de faire ces com- 
pofitions. On feroit embarraffé de dire fi cette demande eft 
plus ou moins extravagante que les autres. 

Les firops appartiennent naturellement aux Epiciers-Confi- 
feurs ; ce font eux qui les fourniffent aux Limonnadiers & 
aux Bourgeois, pour faire des bavaroifes, de la limonnade , 
de l'orgeat , de l'eau de grofeilles & autres qui font toutes 
liqueurs de fanté , & n'ont aucun rapport avec l'Apothicaire- 
rie. Quand les Adverfaires , contre toute attente , parvien- 
droient à en priver les Epiciers-Confifeurs ; il$ n'en feraient 
pas plus avancés , parce que les maîtres-d'hôtel ôc les Offi- 
ciers-de-Bouche en fourniroient fecrettement le Public , qui 
ne s'aviferoit jamais d'aller en chercher chez les Apothicaires. 
La reftri&ion des fyrops reftant des confitures, eft tirée 
d'une exprefiion équivoque de l'Arrêt du 27 Novembre 
1632 , qui effetYivement défend aux Marchands Epiciers dd- 
vendre d'autres fiïops que ceux reliants des confitures : mai* 
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te même Arrêt leur permet les Conferves de violettes , pïecT« 

de-chat, pas-d'âne & autres tant féches que iiqaiiei : or un 
firop n'eft autre chofe qu'une conferve liquide ; par con- 
féquent , cet Arrêt permet toutes ces efpèces de fyrops. Par 
«ne bizarrerie finguliere , les Apothicaires veulent exciper de 
ce règlement dans le fens qu'ils lui donnent & prétendent 
que ce règlement doit être anéanti dans ce qui eft contraire 

• vues. 

Te s'agiffoit dans la conteftatlon jugée en 163 2 que 
des fyrops fervantaux malades , c'eft-à-dire , des fyrops pur- 
gatifs compofés ; le Parlement n'a donc pas entendu priver 
les Epiciers-Confifeurs des fyrops qu'on employé en fanté. 

Les Apothicaires veulent encore enlever aux Epiciers la 
vente de toutes les huiles par diflillation , par infufion & par 
expreflïon , ce qui comprend généralement toutes les huiles ,. 
à manger , à brûler & à préparer les couleurs. L'huile de 
thérébentïne & autres qui ne fervent qu'aux couleurs , fe font 
par diflillation. Les huiles d'olive, de pavot, de navette; 
de lin , ne fe font que par expreflïon ; & l'huile d'amande 
douce , quoiqu'elle s'employe en médecine comme l'huile 
d'olives , n'en eft pas moins bonne à manger, & fert aux Parfu- 
meurs qui ont le droit de l'extraire ; elle n'eft donc pas parti- 
culièrement attribuée au métier de l'Apothicaire. Au furplus,' 
la décifion faite par l'Arrêt de 1 63 2 , eft claire & précife : les 
huiles par infufion ont été réfervées aux Apothicaires , ôc 
joutes ks huiles par expreffion font reliées aux Epiciers, 
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Cinquième Objet. 

Menues comportions» 

Cet objet eft véritablement le feul fur lequel les parties 
iDnt été renvoyées au Confeil de Sa Majefté. 

Toute la conteftation ne portoit que fur la conferve de 
rofe permifeaux Epiciers par l'Arrêt de 1632, & néanmoins 
faifie par les Apothicaires qui n'ont pu donner aucune expli-, 
cation fatisfaifante aux Tribunaux. 

Les Gardes -Epiciers avoient expofé que chaque menue 
composition pourroit occasionner un procès : que toutes les 
compositions réfervées aux Apothicaires fe trouvent dans le 
Codex , confondues avec celles qui font permifes aux Epi* 
ciers : & que les Apothicaires ne peuvent avoir aucun droit 
exclufif fur celles qui ne font pas dans le Codex. 

Ils preTenterent au Parlement un Catalogue dénominatif 
de toutes les compositions du Codex ; en distinguant celles 
dont ils eftimoient que le travail & la vente leur étoient 
permis. Les Apothicaires embarraffés de répondre à des pro- 
pofitions auSIi claires , gardèrent le filence : c'eft ce Silence 
qui a décidé le renvoi des Parties pardevant Sa Majefté. 

Tous les autres objets tant de fois jugés n'ont été renou- 
velles au Confeil du Roi par les Adverfaïres , que pour dé- 
tourner l'attention & diflraire du véritable & de l'unique 
objet à décider. 

Suivant les Adverfaires, les menues compositions doivent 
être réduites aux bifcuits , maffe-pins & jus de régliffe venant 
jTEfpagne ? & autres marchandifes femblables. On obferve 



qu'il ne vient d'Efpagne aucun jus de réglifle ; c'eft la Calabre 
qui le fournit. Il en vient de Blois que les Apothicaires ont 
voulu imiter, mais qui n'a pas fait changer le goût du Public. 
On obferve encore que cette expreflîon , & autres marchan- 
difes femblabks , prépare une fource de contestations. 

Les conferves , les pâtes, les tablettes qui fe font avec le 
fucre , ont été inventées par les Epiciers-Confifeurs , ôc font 
de leur profeflion ; elles s'employent plus en fanté qu'en ma- 
ladie. Le pain d'épices, qui eft compofé de miel, eft purgatif 
& fait cependant le patrimoine d'une Communauté entière de- 
Paris, à laquelle les Apothicaires ne l'ont jamais difputé. 
Toutes les menues compofitions confident en une ou deux 
fimples employées , foit avec l'huile , foit avec le miel , foit 
avec le fucre; elles ont toujours appartenu aux Epiciers. Si le 
Parlement en a détaché quelques-unes par fon Arrêt de 1632 , 
ce font celles qui ne s'employent qu'en maladie t & qui font 
de vrais médicamens.' 

Enfin , il réfuke des Statuts communs aux Parties , & de 
tous les Arrêts que l'indocilité des Apothicaires a occafionés 
jufqu'à préfent , deux maximes fûres pour décider la contef- 
tation préfente. 

i°. Les Epiciers & les Apothicaires ayant été réunis, ils 
ne forment plus qu'un même état, un même Corps, fous le 
titre de l'Epicerie, dont tous les membres jouiffent des 
mêmes droits. 

a . La manipulation des médicamens eft feulement réfer- 
vée à ceux des Epiciers que la Faculté de Médecine a agréé» 
pour faire cette manipulation , & qu'on nomme Epiciers- 
Apothicaires. 
Par conféquent tout ce qui n'eft pas de l'a&ion de mani- 
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•^uler les médicamens , eft commun à tous les Epicier?. 

Voilà la diftinction , voilà les bornes que les Réglemens , 
autant que la faine raifon & l'utilité publique , ont établies. 
•Les Adverfàires voudroient bien faire changer ces bornes ; & 
pouB y parvenir , ils demandent le débit médicinal , au lieu 
de la manipulation médicinale. Comme Epiciers , ils ont l'un 
& l'autre. Ils n'acquerroient donc aucun droit de plus par ce 
.changement; mais les Epiciers y perdroient , & cela eft bien 
capable d'animer les Âdverfaires. Faire le commerce exclu- 
sivement à ceux qui leur en ont communiqué le droit, le 
concentrer dans leurs mains ; en un mot , fe venger par la 
vente exclufive des matières premières , des Auteurs qui ont 
enfeigné au Public les moyens d'exécuter en moins de quinze 
jours toute la manipulation poffible : ce projet eft vafte , on 
l'a déjà dit ; mais on en a auffi démontré l'extravagance. 

S'il eft vrai que deux Apothicaires ne pouvoient autrefois 
fe rencontrer , fans rire entr'eux de la crédulité publique fur 
leur prétendue fçavoir, cette belle humeur eft bien changée. 
Depuis 1a publicité de tant d'Ouvrages de Médecins chari- 
tables , les Adverfaires ne fe font plus rencontrés fans médi- 
ter ou compofer quelques libelles contre ceux des Epiciers 
qui font le commerce des drogueries : mais tous les efforts de 
la calomnie n'ont pu prévaloir fur les avis de tant d'Auteurs, 
ni fur la fatisfa&ion que MM. les Doyen & Docteurs de la 
Faculté de Médecine veulent bien témoigner quelquefois 
publiquement , de leurs vifites dans les boutiques & magafins 
des Epiciers-Droguiftes. 

Que les Apothicaires attachent à leur manipulation telle 
haute idée qu'ils voudront , on ne leur parlera plus ni des 
Guybert ni des Guy-Patin j mais au moins qu'ils avouent que 



les Epiciers-Droguiftes leur font fupérîeurs dans la nomen- 
clature. On a vu Couvent un Apothicaire menacer de man-: 
ger fa boutique jufqu'à fon mortier , plutôt qae de plier i 
d'après ceja , on ne doit attendre aucun aveu de la part des 
Adverfaires. Pour y fuppléer , il ne faudroit que citer l'Hif- 
toire générale des drogues fimples & compofées , faite par 
le fieur Pommet , Epicier-Droguifte. Cet Ouvrage reçu avec 
l'applaudifiement de tous les Sçavans , eft le premier qui ait 
traité la matière avec la méthode qu'on defiroit depuis long- 
temps , & qui a fervi de modèle à tous les Ouvrages de ce 
genre qui ont paru depuis. 

On ne peut s'empêcher de préfenter un exemple encore 
plus frappant des connoiflances qu'il eft pofllble d'acquérir 
dans l'état d'Epicier-Droguifte ; c'eft celui du célèbre M. Val- 
mon de Bomare. Il avoit acquis lorfqu'il n'étoit qu'Epicier-; 
Droguifte , toute la réputation méritée dont il jouit aujour- 
d'hui. La qualité d'Apothicaire qu'il a prife depuis , par cornh 
plaifanee peut-être, n'a rien ajouté à fes talens, ni à l'eftime 
qui lui eft due à tant d'égards. La réunion du commerce de 
l'Epicerie & de l'Apothicairerie dans fa maifon , eft un té- 
moignage bien authentique que ces deux états font conci- 
liâmes dans le fait , comme ils le font dans le droit ; & ce 
témoignage vaut bien celui des quatre Apothicaires interve* 
nans dans la conteftation. 

Enfin , ces quatre Adverfaires ayant fart imprirrfer avec 
leur Requête un catalogue de prétendues marchandifes chi- 
miques qu'ils confentent de faifler dans le commerce, les 
Epiciers-Droguiftes ont fait eux-mêmes fur ce catalogue des 
Obfervations qui feront imprimées à la fuite de ce Mémoire; 
Elles prouveront que les quatre Adverfaires auxquels on ac- 

fcordg 



49 ? 
oorde tou3 les talens poffibles de la fpatule ,' acquerroienj: 

encore bien des connoiiTances qui leur manquent dans la 
nomenclature , s'ils pouvoient faire quelques cours dans les 
boutiques ÔC magafins des Epiciers-Droguiftes , confrères des 
Pomet & des Valmon de Bomare. 

Leur loifir feroit mieux employé qu'à compofer d'idée des 
tableaux de l'Epicerie , auffi contraires à la vérité qu'à la 
vraifemblance. Au furplus, l'atlivité néceflaireau commerce , 
& particulièrement aux Epiciers -Droguiftes, follicite une 
décifion qui , en déboutant les quatre Apothicaires du Roi de 
leurs demandes avec dépens , prévienne pour toujours des 
eonteftations de ce genre. 

CONSEIL DU COMMERCE. 

M* GOULLEAU, Avocat. 
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OBSERVATIONS 

Sl/R le Catalogue de Marchandifès chymiques 
joint à la Requête des quatre Apothicaires. 

JLiE Catalogue des Marchandifès chymiques produit par les 
Apothicaires , annonce ou l'impéritie ou la mauvaife foi de 
celui qui l'a compofé. 

Les Apothicaires avoient déjà produit deux catalogues de 
Marchandifès chymiques, l'un en 1701 & l'autre en 174.0. 
Us n'étoient pas plus fondés en raifon que celui dont il 
s'agit ; ils ont été tous deux rejettes par les Tribunaux , 
mais ils étoient moins mal combinés. On y trouvoit trois 
clalfes de Marchandifès opérées par la Chymie. La première , 
de celles qui ne fervent qu'aux Arts ; la féconde, de celles 
qui fervent aux Arts & à la Médecine ; & la troifième , 
de celles qui ne font employées qu'en Médecine feulement. 
Ce n'étoit que de cette dernière claffe dont les Apothicaires 
demandoient la vente exclufive. Elle leur a été toutes les 
deux fois refufée, parce que la vente de toute efpèce de 
Chymie appartient plus aux inventeurs & aux introducteurs , 
qu'aux imitateurs. 

Mais du moins , dans ces deux catalogues la règle ôc 
l'exception étoient préfentées d'une manière diftinfte ; dans 
celui dont il s'agit l'exception eft à la place de la règle, & la 
règle à la pîa^c de l'exception. Le Corps entier , compofé 
d'Epiciers & d'Apothicaires , a le droit de faire ôc vendre 



toutes fortes de Drogues; voilà la règle générale : Mais la 
manipulation de certaines drogues eft réfervée aux Apothi- 
caires ; voilà l'exception. 

Si les Apothicaires vouloient renouveller leurs prétentions 
profcritesen 170; & en 1742, & tenter encore de fe pro- 
curer un préciput qu'ils n'ont jamais eu fur les Marchandifes de 
Chymie, il falloit qu'ils préfentaflent, par forme d'exception , 
un lot particulier pour eux. Par un contre-fens des plus 
grofliers , ils entreprennent de faire un lot de Marchandifes 
chymiques pour les Epiciers. 

L'effet d'un pareil quiproquo feroit d'enfanter autant de 
procès qu'il y auroit de drogues chymiques , omifes dans le 
Catalogue , & qu'il pourroit s'en découvrir de nouvelles par 
la fuite. C eft un défaut de difcernement qui règne dans tout 
l'ouvrage. 

C'eft donc une témérité de remettre encore fous les 
yeux de Sa Majesté quelqu'exception au commerce de 
l'Epicerie fur les drogues de Chymie, après les Réglemens 
authentiques & contradictoires qui afTurent au commerce la 
vente de la totalité , même de celles qui ne fervent qu'à la 
Médecine feulement. Ce font les propres termes de Y Arrêt 
du Parlement du 11 Juillet 1742, que cette Cour a encore 
confirmé par fes deux Arrêts des 1 \ Juillet 1764 & 22 Juin 

1770. Cette Cour s'explique fi clairement fur cet article, 
dans le dernier de ces Arrêts par lequel elle a ordonné le ren- 
voi , qu'il eft impoflible de penfer qu'elle ait renvoyé fur cet 
objet les Parties pardevant Sa Majesté. 

Mais l'Auteur du Catalogue eft plus inexcufable encore 

de l'avoir entrepris fans avoir les connoîffances néceffaires 

de l'Art qu'il a voulu traiter. 

Gij 



Par l'intitulé de ce catalogue on propofe deux prohibitions 
à faire aux Marchands Epiciers. 

La première, de vendre aucunes autres marchandifes chy- 
miques , que celles qui y font dénommées. 

La féconde, de travailler aucune de ces marchandifes. Ces 
deux Demandes font aulîi déraifonnables l'une que l'autre. 

Première Demande. 



Ou les opérations de Chymie peuvent être confidéréesdans 
leur univerfalité : ou elles doivent être réduites à celles qui 
exigent des principes, des lumières, des raifonnemens , en un 
mot , la fcience d'un vrai Chymifte. 

Sous le premier point de vue le catalogue ne comprend 
pas la millième partie des marchandifes chymiques qui de- 
vroient y entrer. Sous le fécond point de vue , il faut retran- 
cher au moins les trois quarts de celles qui s'y trouvent. Expli- 
quons-nous-. 

Lorfqu'un Boullanger prépare fa pâte pour faire du pain , 
il la met en fermentation ; c'efl une opération de Chymie. 
Lorfqu'un Plâtrier prépare fon plâtre , il calcine une pierre 
par le moyen du feu ; c'eft encore une opération de Chymie. 
Lorfqu'un Payfan fait du beurre, il décompofe le lait. Une 
Blanchiiïeufe qui coule fa leffive , extrait un fel alkali fixe. 
Enfin tous les Ouvriers qui décoinpofent quelque mixte ou 
en changent la nature, foit par le feu , foit par l'eau , foit par 
la fermentation (&le nombre en eft infini) font des opérations 
de Chymie. Mais ces Ouvriers ne penfent pas plus aux prin- 
«xpes de la Chymie en faifant leurs ouvrages, qu'ils ne penfent 
aux régies de la fyntaxe quand ils font de la profe en parlant. 



Si l'Auteur a confidéré les opérations de Chymie fous cette 
perfpe&ive , fon catalogue eft très i incomplet. Il faudroit in- 
terdire aux Marchands Epiciers la vente du favon, parce que 
c'eft une matière gratte, combinée avec un fel alkali;du fucre 
qui eft une efpece de fel raffiné ou cryftallifé ; du beurre, du 
fromage qui proviennent d'un mixte décompofé ; en un mot, 
il faudroit dégarnir toutes les boutiques & tous les magafins 
des marchandifes de cette nature , parce qu'elles ne fe trou- 
veroient pas dans le catalogue. 

Si l'Auteur au contraire a voulu fe Rxer au fécond point 
de vue, conforme aux notions ordinaires ; c'eft-àdire , s'il 
n'a voulu parler que des opérations exécutées avec difcer- 
nement & réflexion, par un Chymifte de profeflion, il ne fe 
trouvera prefque plus rien dans fon catalogue qui foit vérita- 
blement marchandife chvmique. La plupart font travaillées 
dans des pays éloignés où les Ouvriers ne les élaborent que 
machinalement ; & arrivant à Paris toutes faites , elles fout à 
l'égard du commerce , de Amples marchandifes ; puifqu'on 
n'en pourroit pas faire à Paris de pareilles , à moins peut-être 
que ce ne fût à grands frais & par fimple curiofité. 

Pour entrer dans quelque détail , on demande aux Apothi- 
caires, s'il leur eft poflible de fabriquer l'acacia d'Egypte, 
le cachou , l'hipociftis , matières qui viennent de pays fort 
éloignés , & dont ils feraient peut-être bien embarraffés d'ex- 
pliquer la nature & l'origine, 

Pourroient-ils mettre en pain l'antimoine & préparer l'arfe- 
nic blanc , jaune & rouge , le bifmuth , demi - métaux qui 
ne fe travaillent que par les ouvriers des mines , & fur le 
lieu ? 

Le filence des Adverfaîres fur le zïnck ? le fer, le cuivre, le 
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plomb & les autres métaux , opérera-t-il une défenfe aux 

Marchands Epiciers d'en faire venir & d'en vendre ? 

L'opium , la fcamonée, l'aloës , le jus de regliffe , font des 
marchandifes purement de commerce placées mal-à-propos 
dans ce catalogue , parce qu'aucune n'appartient à la Chymie. 
L'Auteur aura vu dans quelqu'ancienne nomenclature que l'a- 
loës venant du Levant fe divifoit en fucotrin, citrin ôc cabalin : 
c'eft pour cela fans doute qu'il dit vaguement, aloiis de trois 
fortes ; mais fçavoit-il qu'il en vient des Barbades , du Cap de 
Bonne-Efpérance ôc des Indes ? Ceux-là. ne font pas dans le 
catalogue \ faudra-t-il prendre un paffavant des Apothicaires 
pour en faire venir à Paris ? 11 auroit pu s'épargner un re- 
proche d'impéritie , en fupprimant l'épithete qu'il donne au 
jus de regliffe. Il n'en vient point d'Efpagne ; c'eft la Calabre 
qui en fournit. 

Il emploie cinq efpeces de vitriols , qu'il ne diftingue que 
par le nom de leur pays ; la couperofe verte & la blanche font 
aufn des vitriols fous un autre nom. Pour parler en bon Chy- 
mifte, il falloit dire vitriols de cuivre, de mars & de zinck. 
Il enclaffe crois fortes d'aluns , mais il fe réferve la façon de 
l'alun de roche que la nature nous donne tout fait. 

Ces fels font extraits des pyrites,épurés & criftallifés chymi- 
quement , fi l'on veut ; mais travaillés par les feuls ouvriers 
des mines dont les opérations fe font en grand fur les lieux. 
C'eft encore près des mines ôc en grand que fe font les chaux 
métalliques, telles que la litharge & le minium. 

C'eft dans les cheminées des fourneaux des fonderies oue 
fe forment . fans main d'œuvre , la tuthie Ôc le pompholix. 

Le fel de verre ne fe trouve que dans les verreries, en écu- 
mant le fel marin qui fumage dans la fufion. 
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A l'égard du cinabre naturel , c'eft la nature , & non la 
Chymie qui le forme. Les Epiciers-Droguiftes ne fuivront 
pas l'avis de l'Auteur du catalogue , en tirant d'Efpagne cette 
marchandife : le peu qu'il s'y en trouve eft mélangé de fer : 
le meilleur vient de Carinthie & de la Chine. 

La quantité immenfe de bois qu'il faut confommer pour 
la potaffe , n'en permet la fabrique que dans les vaftes forêts 
d'Allemagne &; de Hongrie. La foude eft une herbe d'Ef- 
pagne brûlée par un payfan dans un trou qu'il fait en plein 
champ. 

Ni l'arcanfon ni la réfine ne peuvent être travaillés à Paris ; 
l'un eft le réfidu de la thérébentine dont on a tiré l'huile , 
l'autre eft la thérébentine defféchée par le foleil ; elle fe 
nomme alors galipot : elle s'appelle réfine quand elle a été 
épurée & mife en pain. 

Le catalogue préfente l'énumération d'une douzaine d'ef- 
fences ; on n'y trouve pas la principale , qui eft cells de ci- 
tron. Il en eft un grand nombre d'autres , dont il n'eft pas 
fait mention. 

Les huiles effentielles en général , foit de fleurs , de plan- 
tes , de fruits , de femences , de bayes , de bois , d'écorce , 
tant de nos climats , que des Indes orientales & occidentales , 
forment un objet confidérable de commerce ; elles font 
comprifes dans le tarif des droits d'entrée du Royaume de 
1664. 

La Pharmacie ufe très-peu de ces huiles. Ceux qui en con- 
fomment le plus, font les Parfumeurs, les Diftillateurs, les 
Confifeurs & Officiers de Maifon : mais^la confommation 
des Provinces & des Pays étrangers , en eft beaucoup plus 
confidérable que celle de Paris. Cependant on s'adrefle de 
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toute9 parts aux Epiciers- Droguiftes de cette Capitale , parce 
que fur cet article il ne fe trouve dans aucune Ville de 
Marchands auffi bien affortis. 

Toutes ces marchandifes & quelques autres du catalogue 
ne pouvant s'exécuter furies lieux, font abfolument indiffé- 
rentes à l'exercice de la Chymie Parifienne. Arrivant à Paris 
toutes faites, elles appartiennent de droit au Commerce , ôc 
ce n'eft qu'en qualité d'Epiciers que les Apothicaires peuvent 
les faire venir & les vendre en nature. 

A quel titre donc les Adverfaires veulent-ils s'ériger en 
Docteurs 6c en Maîtres, & permettre ce commerce aux 
Epiciers ? Seroît-ce pour détourner les yeux de defîus une infi- 
nité d'autres marchandifes chymiques qu'ils voudroient bien 
opérer à Paris , mais à la fabrique defquelles ils trouvent 
dans l'importation de l'Epicerie un obftacle infurmontable, 
parce que celles de leur façon reviendraient fans être 
rneilleures au double, au triple , au quadruple , &c. du 
prix auquel ils les trouvent chez les Epiciers-Droguîftes : c'elt- 
là le fin mot du catalogue, Latet anguis in herba. Ce qu'ils 
n'ont pu obtenir par des déclamations perpétuelles pendant 
quatre-vingts-ans , ils tentent aujourd'hui de fe l'approprier 
furtivement par le filence. 

Aufu* fe font-ils bien gardés dans leur catalogue de parler, 
par exemple , de l'efprit volatil, huile ou fel volatil de 
corne de cerf, parce que le commerce peut les fournir au 
Public pour la cinquième partie du prix qu'ils le vendraient. 
Il en eft de même de l'huile animale de dippel qui s'em- 
ploye fi abondamment par les Maréchaux. Les goûtes cépha- 
liques d'Angleterre font dans le même cas. 

L'efprit volatil de fel ammoniac eft devenu d'un ufage con- 

fidérable 
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fidérable depuis la permifïion des toiles peintes. Les Peintres 
en étoffe, les Ouvriers qui peignent en toutes couleurs des 
feuilles d'argent & nombre d'autres Artifans n'iront pas payer 
chez l'Apothicaire cent fols ce qu'ils peuvent avoir pour cinq 
chez l'Epicier-Droguifte. 

Ce catalogue ne parle pas non plus del'efpritde vinaigre, 
dont l'importation eftnéceffaireaux Teinturiers qui ne peuvent 
pas s'accommoder de celui des vinaigriers de Paris. 

On n'y trouve pas l'huile de tartre fi utile aux Arts ; l'eau 
mercurielle qui donne un fi beau luftre aux chapeaux;, le 
magiftere de fouffre, le fel d'étain , nécefiaires aux toiles 
peintes & à la teinture d'écarlate ; il ne parle pas des fleurs 
de Benjoin , des réfines , telles que celles de jalap , de fcamo- 
née & autres. Le commerce de l'épicerie nepourroit pas être 
privé de la vente de tous ces objets, fans qu'il en réfultât un 
préjudice considérable pour toutes les Manufactures , non- 
feulement de cette Capitale , mais de toutes les Provinces. 

L'oubli le plus volontaire & le plus intéreflant eft celui des 
fels neutres. On comprend fous ce nom le fel végétal , ceux de 
feignette, d'epfom, de glaubert, l'arcanum duplicatum, le 
tartre vitriolé, le policrefte, le policrefle de Glazer & autres 
de même nature. Les Epiciers feroient auiïi capables de tra- 
vailler ces fels que les Apothicaires ; la Chymie n'eft plus au- 
jourd'hui myftérieufe comme autrefois. Les Epiciers font des 
Commerçans qui fçavent pefer 6c combiner l'avantage du 
travail ou de l'importation : lorfqu'ils trouvent dans les 
Provinces ou chez l'Etranger des marchandifes toutes faites, 
au prix de vingt fols , qu'ils ne pourraient pas faire à Paris 
pour cent fols ou fix francs , ils faillirent le bon marché, &le 
Public en profite ; ces fels font à-peu-près dans ce cas-là. 

H 



L'Allemagne, l'Angleterre, le Languedoc & les Saline^ 
de Franche-Comté fourniffent de ees fels à très-bon compte \ 
ayant abondamment les matières primitives, qui font de deux 
tiers au moins à plus bas prix , ainfi que la main-d'œuvre. 

Ce font ces confidérations qui ont déterminé les Magi£ 
trats en 1705 , en 1742 , en 1764 & en 1770 à maintenir les 
Epiciers-Droguiftes dans l'importation générale de toutes les 
opérations de Chymie, même de celles qui ne fervent qu'à la. 
Médecine feulement. 

On vient de faire voir l'abfurdité de la première demande i 
puifqu'elle efl contraire à quatre réglemens contradictoires , 
confirmatifs les uns des autres , & qu'elle feroit préjudiciable 
à l'intérêt des Citoyens , au maintien & aux progrès des 
Arts ôc des Manufactures. 

Il faut examiner, fi la féconde n'eft pas fufceptible des 
mêmes reproches &c des mêmes inconvéniens. 

Seconde Demande, 



Un quart au moins de ce fameux catalogue efl rempli pas 
des drogues qui ne fervent qu'à la peinture ou à la teinture» 
Aucune n'entre au corps humain, & n"a la moindre analogie 
avec l'Art de Pharmacie. L'Auteur eût mieux fait de n'en pas 
parler, car il les préfente en aveugle, 6c prouve qu'il nç les 
connoît pas. 

Quel rapport en effet entre l'Apothicairerie ôc Içs azurs 
divers , avanturines , carmin , cendres bleues , cendres ver<« 
tes, cérufe, criftaux de verdet , émaux de diverfes couleurs; 
bronzes, jaune de Naples, indigo divers , laques des peintres; 
maflicot, orfeifle , outremer, roçou, verd de gris, verdi 
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dr/tillé , verd de montagne, verd de veflîe , blanc de plomb , 

tleu de Prufle , cinabre artificiel & quelques autres. 

Si l'Auteur du catalogue avoit eu fous les yeux toutes cet 
cfpèces de marchandifes , il fe feroit peut-être apperçu que 
le verd diftillé & les criftaux de verdet étoient la même mar« 
chandife fous deux noms différens ; il n'auroit pas faitun pareil 
pléonafme du cinabre artificiel fie du vermillon : Il n'eft pas 
permis à un Chymïfte d'ignorer que c'eft la mêmechofe. Il 
auroit peut-être fait attention que l'indigo & Le rocou n'appar- 
tiennent pas à la Chymie. L'Homme le moins expérimenté* 
concevra facilement que les bronzes ne font pas vne mar- 
chandife chymique : ce n'eft que du cuivre aminci & cizaillé. 

La plupart de ces marchandifes parviennent brutes aux 
Epiciers par la voie du commerce : mais par leur travail fie 
leurs mélanges ils en font des centaines d'autres, fuivant dès- 
recettes qui ne font connues que d'eux, qu'ils tiennent fuc- 
eeflivement de leurs précécefTeurs , & dont les Peintres ne 
peuvent pas fe paffer. 

La raifon ne permettra pas que d'après l'imagination 
extravagante d'Apothicaires, on arrête tous ces travaux qui 
n'ont pas le moindre rapport à la fanté ni à la maladie ? La 
loi ne s'y oppoferoit pas moins que la raifon, puifque les 
Marchands Epiciers y ont été autorifés fit confirmés par des 
Sentences du Châtelet, des Arrêts du Parlement fie du Confc'ù 
d'Etat du Roi, contradictoires avec l'Académie de Saint Luc. 
On ne conçoit pas qui peut avoir fait naître cette idée bifarre 
chez les Apothicaires. C'eft peut-être parce que la plupart 
de ces préparations portent la forme fit le nom de troc!iifques ? 
tablettes Sx. compofitions , fie que les Apothicaires regardent 
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ces mots comme un préciput exclufif à prendre fur là GrâtS^ 
maire, en faveur delà Pharmacie. 

Pourquoi les Apothicaires voudroient-ils priver le Corps de 
rEpicerie de la diftillation de l'eau-de-vie ôc de l'eiprit de vin 
dont il jouiflbit avant qu'il y eût des Apothicaires & des 
Distillateurs ? Il y a été maintenu contradi&oirement avec 
les Apothicaires même en 148; ôcen itfjafans aucun trouble 
podériçur de leur part. Les Limonnadiers & les Vinaigriers 
ont la concurrence. 

L'eau forte ou l'efprit de nitre que l'Auteur annonce pour 
deux marchandées à caufe de fes deux noms,fe fabrique à Pari» 
ainfi que l'efprit de fel , de foufrre & de vitriol & l'eau régale 
par des Marchands Epiciers, même par de fimples Particuliers 
fe difant Çhymifte.s qui y font autorifés par la Cour des Mon- 
noyes, à laquelle l'Auteur n'a pas deloix à donner. Si leur 
travail étoit arrêté , celui des Monnoyes & de tous les Ou- 
vriers en métaux feroit interrompu , parce que les eaux fortes 
de l'Etranger reviendroient au double du prix que les Majr 
çhands Epiciers les vendent. 

Les cinq ou fix fels dénommés dans le catalogue ne peu-^ 
vent être regardés que comme un exemple ou un échantillon 
de tous ceux qui font produits par la Chymie. On ne répétera 
pas ce qu'on en a déjà dit dans la première partie ; on fe con- 
tentera d'obferver que le falpêtre n'appartient ni aux Epiciers 
ni aux Apothicaires. L'importation par la voie du Commerce 
en eft prohibée ; la fabrication n'eft permife qu'à ceux qui en 
ont un privilège particulier. En acheté qui veut à l'Arcenal, 
où l'on n'en vend qu'en gros. Les Epiciers s'y en fournhTent 
pour le vendre en détail aux Ouvriers qui en ont befoin. Lee 
fels d'ozeille,ammoniac & de Saturne font employés en grande, 



'quantité, tàtit en gros qu'en détail, par les Afts& Maftufeflfo- 
res ; très-rarement 6c par petites dofes en Médecine. 

Sur quel motif les Apothicaires voudroient-ils empêcher 
un Ouvrier qui a befbind'aes-uftum , ou un Marchand auquef 
il en demande j de faire brûler des plaques de cuivre entre des 
lits defoufîre ? Pourroieat-ils travailler fur depetites quantités 
de la cendre de plomb & la potée d'étain avec la môme fa- 
cilité que les Plombiers 6c les Potiers d'Etain les ramaffentfur 
des fontes confidérables ? Envieront-ils aux Vinaigriers la 
faconde la cendre gravelée , réfultante du marc qui relîedes 
lies après l'extraction du vinaigre ? Les Ouvriers qui Pem- 
pioyent , iront-ils la chercher chez les Apothicaires ? 

Pourquoi vouloir empêcher les Epiciers , même les Parti- 
culiers qui s'adonnent à l'étude de la Chymie, de chercher 
à découvrir des fecrets nouveaux ôc à imiter ceux déjà décou- 
verts chez l'Etranger, lorfqu ils font néceflaires aux Manu- 
factures Francoifes. Un Marchand Epicier raffine à Paris le 
borax à la fatisfattion des Arciftes : c'eit un avantage remporté 
par la Nation fur l'es -Hollandois. 

Un Particulier a trouvé moyen de faire en France de l'huile 
de vitriol qu'on ne faifoit qu'en ' Angleterre : Le Gouverne* 
ment lui a procuré les moyens d'en établir en France une 
Manufacture. Il eftde l'intérêt de l'Etat d'ammener dans fon 
fein les fecrets , l'induftrie , la main-d'œuvre des Etrangers. 
Prefque toutes les découvertes en Chymie doivent leur origine 
à des Amateurs qui y confacrent leurs temps, leurs talens 6c 
leurs peines. Le devoir d'un Apothicaire l'oblige de fe donner 
tout entier à l'exécution des Ordonnances des Médecins. Ja- 
mais cette Science ne pourrok acquérir à Paris la perfection 
dont elle eft fufceptible , fi elle étoit concentrée dans les 
laboratoires deûinés à la Pharmacie, 



En un mot, les Arts & Métiers confommentplus dft quîn* 
taux des productions chymiques, que la Médecine n'en em- 
ploie d'onces. Si on mettoit des entraves fur cette partie du 
Commerce de l'Epicerie, ce ferait arrêter les progrès des 
Manufactures de toiles peintes & de porcelaine, les travaux 
des Doreurs, des Teinturiers f des Emailleurs, des Peintre ," 
des Potiers de Terre &de Fayence, des Maréchaux , des Cha- 
peliers , des Parfumeurs & d'autres Artifans qui ne peuvent 
fe pafler de marchandifes chymiques de toute efpece , & qui 
les trouvent à bon compte chez les Marchands Epiciers, 
en auffi grande ouauffi petite quantité que leurs facultés ÔC 
leurs befoins le peuvent exiger. 

Après avoir examiné en détail les parties de ce catalogue £ 
fi on reporte les yeux fur fon enfemble, on reviendra natu- 
rellement , en finiffant ces obfervations , à la réflexion par 
laquelle on les a commencées ; on fera forcé de convenir 
que c'eft une production de l'ignorance ou de l'impérîtie , & 
peut-être de l'une & de l'autre. 5 igné , Picart , Petit ôc 
Jourdain, Gardes en Charge de l'Epicerie- 



CONSEIL DU COMMERCE. 
W GOULLEAU, Avocat, 




A Paris, chez Knapen , Imprimeur de la Cour des Aides, 
9\x bas <Ju Pont Saint Michel, 177;. 
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